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LETTRE 

A    Mad.     D'  E  P  I  N  A  Y. 

Octobre  1757 

3  'a  p?re5DS,  Madame ,  que  votre  voyage 
est  différé,  et  votre  fils  malade.  Je  vous  prie 
de  me  donner  de  ses  nouvelles  et  des  vôtres. 
Je  voudrais  bien  que  votre  voyage  fût  rompu, 
mais  par  le  rétablissement  de  votre  santé,  et 
non  par  le  dérangement  de  la  sienne. 

Madame  île  H  ou  de  tôt  me  parla  mardi 
beaucoup  de  votre  voyage,  et  m'exliorta  à 
vous  accompagner  presque  aussi  vivement 
qu'avait  fait  Diderot.  Cet  empressement  à 
me  faire  part»  ,  qui  devrait  être  si  peu  na- 
turel à  ceux  qui  ont  de  l'humanité  et  qui 
connaissent  mou  état,  me  lit  soupçonner 
une  espèce  de  ligue  dont  vous  étiez  le  mo- 
bile. Je  ne  disconviens  pas  que  ce  désir  de 
m'avoir  avec  vous  ,  ne  soit  obligeant  pour 
moi  et  ne  m'honore  ;  mais  outre  que  vous 
ne  m'aviez  pas  témoigné  ce  désira  moi-même 
avec  mie  extrême  chaleur,  je  ne  puis  souihir 
qu'une  amie  emploie  l'autorité  d'autrui  pour 
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obtenir  ce  que  personne  n'eût  mieux  obtenu 
qu'elle-même.  Je  trouve  à  tout  cela  un  air 
de  tyrannie  et  d'intrigue,  qui  m'a  dorme  une 
indignation  contre  vous,  que  je  n'ai  peut- 
être  que  trop  exhalée,  mais  seulement  avec 
votre  ami  et  le  mien.  Je  n'ai  pas  oublié  ma 
promesse  :  mais  on  n'est  pas  maître  de  ses 
pense'es  ;  et  tout  ce  que  je  puis  faire  ,  est  do 
vous  dire  la  mienne  en  celte  occasion,  pour 
être  désabusé,  si  j'ai  tort.  Je  n'ai  ni  l'art,  ni 
la  patience  de  vérifier  les  choses;  mais  j'ai 
le  tact  assez  sûr,  et  je  suis  certain  que  le 
billet  de  Diderot  ne  vient  pas  de  lui.  Soyez 
sure  qu'au  lieu  de  lotis  ces  mensonges  dé- 
tournés, si  vous  eussiez  insisté  avec  amitié 
que  vous  m'eussiez  dit  que  vous  le  désiriez 
fort,  et  quejevous  sciais  utile, j'aurais  passé 
par-dessus  tonte  autre  considération,  et  ;e 
serais   parti. 

Je  ne   sais   point    encore    comment   tout 
ceci  finira  ;  mais  je  vous  proteste  avec  vérité 

que  quoi  qu'il  arrive,  je  n'oublierai  point 
vos  bontés poui  moi  ,  et  que  quand  vous  ne 

voudrez  pas  m'avoir  poui  valel  .  vous  mau- 
rez  toujours  pour  ami. Toutes  mes  i  égalités 
viennent  de  ce  que  j'étais  Fait  |  .  mer 

du  tond  de  îuou  cœur;  qu'cusuilc,  ayant  eu 
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poursuspect  votre  caractère,  etjugeant  qu'in- 
sensiblement vous  cherchiez  à  me  îéduire  eu 
servitude,  ou  àm'employtrselou  vos  secrètes 
vues,  je  flotte  depuis  long- temps  entre  mon 
penchant  pour  vous  ,  et  les  soupçons  qui  le 
contrarient.  Les  indiscrétions  de  Diderot ,  sou 
ton  impérieux  et  pédagogue  avec  un  homme 
plusâgéquelui,toutcelaa  changé  le  trouble 
de  mon  aine  en  une  indignation  qu'heureuse- 
ment je  n'ai  laissé  exhaler  qu'avec  votre 
meilleur  ami.  A  vaut  de  savoir  quels  en  seront 
les  effets  et  les  suites  ,  je  me  hâte  de  vous 
déclarer  que  le  plus  ardent  de  mes  vœux  est 
de  pouvoir  vous  honorer  toute  ma  vie  ,  et 
continuer  à  nourrir  pour  vous  ,  autant  d'a- 
niitie  que  je  vous  dois  de  reconnaissance. 

A     Mad.      HOUDETOT. 

Octobre  1757. 

ItXadame  d'Epinay  ne  part  que  demain 
dais  la  matinée  :  cela  m'empêchera  ,  chère 
comtesse  ,  de  pouvoir  me  rendre  de  bonne 
heure  à  Aubouuc;  à  moins  que  vous  n'ayez 
la  bonté  d'envoyer  votre  carossc  entre  onze 
heures    et  midi  ,  m'attendre  ù    la    croix   de 
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Deuil.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'irai  dîner  avec 
vous  ;  je  vous  porterai  un  cœur  tout  nouveau  , 
dont  vous  serez  contente  ;  j'ai  dans  ma  poche 
une  égide  invincible  ,  qui  me  garantira  de 
vous.  Il  n'en  fallait  pas  moins  pour  me  rendre 
a  moi-même  ;  mais  j'y  suis  rendu  ,  cela  est 
sûr;  ou  plutôt  je  suis  tout  à  l'amitié  que  vous 
me  devez ,  que  vous  m'avez  jurée ,  et  dont  je 
suis  digne  dès  ce  moment-ci. 

A  M.   de  SAINT-LAMBERT. 

A  l'hermitage  ,  le  28  octobre   1757. 

W  ue  de  joie  et  de  tristesse  me  viennent  de 
vous  ,  mou  cher  ami  !  A  peine  l'amitié  est-elle 
commencée  entre  nous  ,  que  vous  m'en  faites 
sentir  en  même  temps,  tous  les  tourmens  et 
tous  les  plaisirs.  Je  ne  vous  parlerai  poiut  de 
l'impression  que  m'a  fait  la  nouvelle  de  votre 
accident,  ivladame  d'Epinay  en  a  été  témoin. 
Je  ne  vous  peindrai  point  non  plus  les  agita- 
tions de  notre  aime  ,  votre  cœur  est  fait  pour 
les  imaginer; et  moi  ,  la  voyant  hors  d'elle- 
même  ,  j'avais  à-la-fois  ,  le  sentiment  de  votre 
état  et  le  spectacle  du  sien  :  jugez  de  celui  do 
votre  ami.  On  voit  bien  à  vos  lettres  ,  que  vous 
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êtes  de  nous  tous  ,  le  moins  sensible  à  vos 
maux.  Mais  pour  exciter  le  zèle  et  les  soins 
que  vous  devez  à  votre  guérison  ,  songez  ,  je 
vous  en  conjure,  que  vous  avez  en  de'pôt  , 
l'espoir  de  tout  ce  qui  vous  est  cher.  Au  reste  , 
quel  que  soit  l'effet  des  eaux  ,  dont  j'attends 
tout  ,  le  bonheur  ne  réside  point  dans  le  sen- 
timent d'une  jambe  et  d'un  bras.  Tant  quo 
votre  cœur  sera  sensible  ,  soyez  sûr  ,  mon 
cher  et  digne  ami  ,  qu'il  pourra  faire  des 
heureux  et  l'être. 

Notre  amie  vint  mardi  faire  ses  adieux  a. 
la  vallée  ;  j'y  passai  une  demi  -  journée  triste 
et  délicieuse.  Nos  coeurs  vous  plaçaient  entre 
eux,  et  nos  yeux  n'étaient  point  secs  m  par- 
lant de  vous.  Je  lui  dis  que  son  attachement 
pour  vous  ,  était  désormais  une  vertu  ;  elle 
en  fut  si  touchée  ,  qu'eie  voulut  que  je  vous 
l'écrivisse  ,  et  je  lui  obéis  volontiers.  Oui, 
nus  enfans  ,  soyez à  jamais  unis;  il  n'est  plus 
d'âmes  comme  les  vôtres  ,  et  vous  méritez  de 
vous  aimer  jusqu'au  tombeau.  Il  m'est  doux 
d'être  en  (iris,  dans  une  amitié  si  tendre. 
Je  vous  remercie  du  cœur  que  vous  m'avez 
rendu  ,  et  dont  le  mien  n'est  pas  indigne.  L'es- 
time que  vous  lui  devez  ,  et   celle  dont  elle 
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m'honore,  vous  feront  sentir  toute  votre  vie, 
l'injustice  de  vos  soupçons. 

Vous  savez  mon  raccommodement  avec 
Gmnm  :  j'ai  cette  obligation  de  plus  à 
Mad.d'Epinay,et  l'honneur  d'avoir  fait  tou- 
tes lec avances;  J'en  fis  autant  avec  Diderot  , 
et  j'eus  cette  obligation  à  notre  amie.  Qu'où 
Bit  tort  ou  qu'on  ait  raison  ,  jç  trouve  qu'il  est 
toujours  doux  de  revenir  à  sou  ami  ;  elle 
plaisir  d'aimer  me  semble  plus  cher  à  uu 
cœur  sensible  ,  que  les  petites  vanités  de  L'a- 
xuour-propre. 

Vous  savez  aussi  le  prochain  départ  de 
Mad.  d'Epinay  pour  Genève.  Elle  m'a  pro- 
posé de  l'accompagner  ,  sans  me  montrer  là- 
dessus  beaucoup  d'empressement.  Moi  ,  la 
Voyant  escortée  de  son  mari  ,  du  gouverneur 
de  son  fils  ,  de  cinq  ou  six  domestiques  ,  aller 
chez  son  médecin  et  son  ami  ,  et  par  Consé- 
quent mou  cortège  lui  étant  fort  inutile, 
sentant  d'ailleurs  qu'il  me  sérail  impossible 
de-supporter  avec  mon  mal  ,  et  dans  la  saisou 
où  nous  entrons,  une  chaise  de  poste  jusqu'à 
Genève,  et  joignant  aux  obstacles  tirésdema 
situation  présente,  la  gène  insurmontable  que 
j'éprouve  toujours  à  vivre  chez  autrui ,  je  n'ai 
pas  accepté  le  voyage,  et  elle  s'est  contentée 
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de  mes  raisons.   Là-dessus  ,  Diderot  m'écrit 
un  billet  extravagant ,  dans  lequel  me  disant 
surchargé  du  poids  des  obligations  que  j'ai 
k  Alad.d' JSpiuay ,  il  me  représente  ce  voyage 
comme  indispensable  ,  en  quelque  état  que 
soit  ma  santé,  jusqu'à  vouloir  que  je   suive 
plutôt  à  pied  la  ebaise  de  poste.  Mais  ce  qni 
m'a  sur-tout  percé  le  cœur  ,  c'est  de  voir  que 
votre  amie  est  du  même  avis  ,ct  m'ose  donner 
les  conseils  de  la  servitude.  On  dirait  qu'il  y 
a  une  ligue  entre  tous  mes  amis  ,  pour  abuser 
de  mon  état  précaire  et  me  livrer  à  la  merci  de 
Mad.d'Epinay. Laissant  ici  des  gens  qu'il  faut 
entretenir,  partant  sans  argent,  sans  habits, 
sans  linge, je  serai  forcé  de  tout  recevoir  d'elle, 
et  peut-être  de  lui  tout  demauder.  L'amitié 
peut  confondre  les  bien; ainsi  que  les  cœurs; 
mais  des  qu'il  sera  question  de  devoirs  et  d'o- 
l)!igations,  étant  encore  à  ses  gages,  je  ne  ïrrai 
plus  chez  elle  comme  son  ami ,  mais  comme 
son   valet  ;  et  quoi   qu'il   arrive,  je  ne  veux 
pus  l'être  ,  ni  m'aîler  étaler  dans  mon  pays  , 
à  la  suite  d'une  fermière  géuérale.  Cependant 
j'ai  écrit  à  Grinim    une  longue    Lettre,  dans 
laquelle  je  lui  dis  mes  raisons  ,  et  le  laisse  le 
maître  de  décider  si  je  dois  partir  ou  non  , 
rtsolu  de  suivre  à  l'instant  sou  avis  ;  mais  j'es- 
•      '  A  5 
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père  qu'il  ne  m'avilira  pas.  Jusqu'ici  je  n'ai 
point  de  réponse  positive,  et  j'apprends  que 
M  ad.  d'Epinay  part  demain.  Je  me  sens  ,eu 
écrivant  cet  article  ,  dans  une  agitation  qui 
me  le  ferait  indiscrètement  prolonger;  il  faut 
finir.  Mou  ami  ,  que  n'êtes- vous  ici  !  Je  ver- 
serais mes  peines  dans  votre  amc;  elle  enten- 
drai t  la  mienne  ,  et  ne  donnerait  pointa  ma 
juste  fierté,  le  vil  nom  d'ingratitude.  (Quoi- 
qu'il ensoit,  on  ne  m'enchaînera  jamais  par  cer- 
tains bienfaits  ;  je  m'en  suis  toujours  défendu-, 
je  méprise  l'argent  ,  je  ne  sais  pointmethe  à 
prix  ma  liberté  ;  et  si  le  sort  nie  réduit  à  choisir 
entre  les  deux  vices  que  j'abhorre  le  plus  ,mon 
parti  est  pris  ,  et  j'aime  encore  mieux  é(rc  un 
ingrat  qu'un  lâche. 

Je  ne  dois  poiut  unir  cette  lettre  ,  sans  vous 
donner  un  avis  qui  nous  importe  à  tous.  T,a 
saule  de  notre  amie  se  délabre  sensiblement. 
ENc  est  maigrie  ;  son  estomac  va  m.l  ;  elle  ne 
digère  point,  clic  n'a  plus  d'appétit  ;  et  ce 
qu'il  a  de  pis  ,  est  que  le  peu  qu'elle  mange 
ne  sont  que  des  choses  mal-saines.  Elle  était 
déjà  changée  avant  votre  accident  :  jugez  de 
cequ'cllcest ,  etde  ce  qu'elle  va  devenir.  Elit 
confie  à  des  quidams  la  direction  de  sa  saule  : 
oului  a  conseille  les  eaux  de  Passy$  mais  et 
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qui  importe  beaucoup  plus  à  lui  conseiller, 
est  le  choix  d'un  médecin  qui  sache  l'examiner 
et  la  conduire,  et  d'un  régime  qui  n'augmente 
pas  le  désordre  de  son  estomac.  J'ai  dit  là- 
dessus  tout  ce  que  j'ai  pu,  mais  inutilement. 
C'est  à  vous  d'obtenir  d'elle  ce  qu'elle  refuse 
à  mon  amitié'.  C'est  sur-tout  par  le  soin  que 
vous  prendrez  de  vous  ,  que  vous  l'engage-» 
rez  à  en  prendre  d'elle.  Adieu  ,  mon  ami. 

A    Mad.    HOUDETOT. 

8  novembre  iy5î. 


E  viens  de  recevoir  ci  e  G  ri  m  m  une  lettre  qui 
m'a  lait  frémir  ,  et  que  je  lui  ai  rcnvo}éc  à 
l'instant,  de  peur  de  la  lire  une  seconde  fois. 
Madame,  tous  ceux  quej  'aimais  me  haïssent  , 
cl  vous  connaissez  mon  cœur  ;  c'est  vous  eu 
dire  a^srz.  'Tout  ce  que  j'avais  appris  do 
Mad.  iïEpinay  ,  n'est  que  trop  vrai  }  et  j'en 
sais  davantage  encore.  Je  ne  trouve  de  toutw 
part  que  sujets  de  désespoir.  Il  /ne  reste  une 
speiance-,  elle  peut  meconsolcrdc  font 
et  me  rendre  le  courage.  Hâtez-  voue  de  ?  ; 
confirmer  ou  de  \a  détruire.  Ai-je  encoseuue. 

A  6 
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amie  et  un  ami  ?  un  mot ,  un  seul  mot  ,  et  je 
puis  vivre. 

Je  vais  déloger  de  l'henni  tage.  Mon  dessein 
est  de  chercher  un  asyle  éloigne  et  inconnu  : 
mais  il  faut  passer  l'hiver,  et  vos  défenses 
m'empêchent  de  l'aller  passera  Paris.  Je  vais 
donc  m'établir  à  Montmorenci  comme  je 
pourrai,  en  attendant  le  printemps.  Ma  respec- 
table amie,  je  ue  vous  reverrai  jamais:  je  le 
sens  à  la  tristesse  qui  me  serre  le  cœur  ;  mais 
je  m'occuperai  de  vous  dans  ma  retraite,  .le 
songerai  que  j'ai  deux  amis  au  monde  ,  et 
j'oublierai  que  j'y  suis  seul. 


A    LA    M  É  M  E. 


Novembre   i~5S. 


V< 


0  i  (  r  la  quatrième  lettre  que  je  vous 
écris,  sans  réponse.  Ah  !  si  vous  continuez 
de  vous  taire  ,  je  vous  aurai  trop  entendue. 
Songez  a  l'état  où  je  suis,  et  consulte/,  votre 
boncoeur.  Je  puis  supporter  d'être  abandonné 

de  tout  le  morde.  Mais  \  ous  ! vous  qui 

me  oorinausez  si  bien  !  Grand  Dieo  !  suis  -je 
mu  scélérat  Tun  scélérat,  moi  !  Je  l'apprends 
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bien  tard.  C'est  M.  Grimm  ,  c'est  mon  ancien 
ami  ,  c'est  celui  qui  me  doit  tous  les  amis 
qu'il  m'ôte,  qui  a  fait  cette  belle  découverte  , 
et  qui  la  publie.  Hélas  !  ilest'i'honnétchomme, 
et  moi  l'ingrat.  Il  jouit  des  honneurs  de  la 
vertu  pour  avoir  perdu  son  ami  ^  et  moi  je 
suis  dans  l'opprobre  pour  n'avoir  pu  flatter 
une  femme  perfide  ,  ni  m'asservir  à  celle  que 
j'étais  forcé  de  haïr.  Ah!  sijesuisunméchant, 
que  toute  la  race  humaine  est  vile  !  Cruelle  , 
fallait-il  céder  aux  séductions  de  la  fausseté  , 
et  l'aire  mourir  de  douleur  ,  celui  qui  ne  vivait 
que  pour  aimer  ï  Adieu  :  je  ne  vous  parlerai 
plus  de  moi  ;  mais  si  je  ne  puis  vous  oublier  _, 
je  vous  défie  d'oublier  à  votre  tour  ,  ce  cœur 
que  vous  méprisez,  ni  d'en  trouver  jamais  un 
semblable. 

A    LA    M  È  M  E. 


lanvier   170* 


V. 


ctrf.  barbarieest  inconcevable;elle  n'est 
pas  de  vous.  Ce  silence  est  un  raffinement  de 
cruauté  qui  n'a  rien  d'égal. Ou  vous  dira  l'état 
où  je  suis  depuis  huit  jours,  kli  vous  aussi  ! 
ut  voua  aussi  ;  Sophie,  vous  eu» croyez  un 
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méchant  ?  (  *  )  Ah  Dieu  !  si  vous  le  croyez ,  à 
qui  donc  en  appellerairje?  . ..Mais  pourtant 
comment  se  fait-il  que  la  vertu  me  soit  si 
clière  ?  .  .  .  que  je  sente  en  moi  le  cœur  d'un 
homme  de  bien  ?  Aon:  quand  je  tourne  les 
yen  v  sur  le  passe,  et  que  je  vois  quarante  ans 
d  honneur  ,  à  côté  d'une  mauvaise  lettre  ,  je 
ne  puis  désespérer  de  moi. 

Je  n'affecterai  point  une   fermeté  dont  jo 

(*)  Notez  que   toutes  les  horribles  noirceurs 
dont  on  m'accusait,  se  réduisaient  à  n'avoir  pas 
voulu   suivre  à  Genève    mad.  d'Epinay.    C'était 
uniquement   pour   cela    que    j'étais    un    monstre 
d'ingratitude,  un  homme  abominable.  Il  est  vrai 
qu'on  m'accusoit   de    plus  ,    du    crime  horrible 
d'être  amoureux   fie   Mad.    Houdetot,  et  de   ne 
pouvoir  me    résoudre  à   m'éloigner   d'elle.   Que 
cela  fût  OU    non,    il   est    certain  que  j'avais   une 
autre  puissante  raison   pour   ne  pas    suivre 
d'Epinay,  qui  m'eneùi  empêché,  quand  je  n'eu 
aurais  eu  que  celle-là.    Je  ne  pouvais,  sans  lui 
manquer,  dire  cette  raison,  qui  n'avait  de  rap- 
port qu'à  elle.  A.insi  réduil  A  taire  les  deux  véri- 
tables  raisons    que    j'avais    pour    rester  ,    j'étais 
Forcé,  pour  m'ercuser,  de  battre  la  camp 
el   de    me   laisser    ac<  user  par  mad.  d'Epi 
et  par  ses  amis,  de  l'ingratitude   la  plus  noire, 
précisément    parce    que   je  ne    voulais    pus    étr* 
ingrat,  ni  la  compromettre. 
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suis  bien  loin;  je  me  sens  accablé  de  mes 
maux.  Mon  aine  est  épuisée  de  douleurs  et 
d'ennuis.  Je  porte  dans  un  cœur  innocent, 
toutes  les  horreurs  du  crime;  je  ne  fuis  point 
des  humiliations  qui  conviennent  à  mon  in- 
fortune; et  si  j'espérais  vous  fléchir,  j'irais, 
ne  pouvant  arriver  jusqu'à  vous,  vousattendre 
à  votre  sortie,  me  prosterner  au -d<  vaut  de 
vous  ,  trop  heureux  d'être  foulé  aux  pieds  des 
chevaux,  écrasé  sous  votre  carosse,  et  de  vous 
arracher  au  moins  un  regictà  mamort.K'cn 
parlons  plus  :  la  pitié  n'efface  point  lemc'pris; 
et  si  vous  me  croyez  digue  du  vôtre  ,  il  faut  ne 
me  regarder  jamais. 

Ah  !  méprisez-moi  si  vous  le  pouvez;  il  me 
sera  plus  cruel  de  vous  savoir  injuste  que  moi 
deshonoré  ,  et  j'implore  de  la  vertu  ,  la  force 
de  supporter  le  plus  douloureux  des  oppro- 
bres. Mais  pour  m'avoir  ôlé  votre  estime  , 
faut-il  renoncer  à  l'humanité  ?  Méchant  ou 
bon,  quel  bien  atleudez-vous  démettre  un 
homme  au  désespoir  ?  Voyez  ce  que  je  vous 
demande,;  et  si  vous  n'êtes  pire  que  moi, 
<  •  me  refuser.  Je  ne  vous  verrai  plus;  les 
regards  de  Sophie  ne  doivent  tomber  que  sur 
un  homme  estimé  d'elle  ,  et  l'oeil  du  mépris  n'a 
jamais  souille  ma  personne.  Mais  vous  fûte» 
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après  S.  Lambert,  le  dernier  attachement  de 

mou  cœur:  ni  lui  ni  vous  n'en  sortirez  jamais; 

il  faut  que  je  m'occupe  de  vous  sans  cesse  ,  et 
je  ne  puis  me  détacher  de  vous  qu'en  renon- 
çant à  la  vie.  Je  ne  vous  demande  aucun  témoi- 
gnage de  souvenir;  ne  parlez  plus  de  moi; 
ne  m'écrivez  plus;  oubliez  que  vous  m'avez 
honoré  du  nom  de  votre  ami ,  et  que  j'en  fus 
digne.  Mais  ayant  à  vous  parler  de  vous, 
ayant  à  vous  tenir  le  sacré  langage  delà  vérité', 
que  vous  n'entendrez  peut-être  que  de  moi 
seul  ,  que  je  sou  sur  au  moins  ,  que  vous 
daignerez  recevoir  mes  lettres,  qu'elles  ne 
seront  point  jetées  au  feu  sans  les  lue  ,  et  que 
je  ne  perdrai  pas  ainsi  les  ebers  et  derniers 
travaux  auxquels  je  consacre  lereste  infortuné 
de  ma  vie.  Si  vous  craignez  d'y  trouver  te  venin 
d'une  aine  noire  ,  ije  consens  qu'avant  de  les 
lue,  vous  Us  fassiez  examiner ,  pourvu  que 
ce  ne  soit  pas  cet  honnête  homme  qui  :ccom- 
plait  si  fort  a  faire  un  scélérat  de  sou  ami. 
Que  la  première  où  l'on  trouvera  Ja  moindre 
chose  à  blâmer,  fasse  à  jamais  révoquer  la 
permission  que  je  vous  demaude.  ttcsoyezpai 
8UrPriî  e  étrange  prière  ;  il  y  a  si  long- 

temps que  j'appreuds  à  aimer  saus  retour,  que 
mon  cœurj  est  tout  accoutumé. 
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A    L  A    M  È  M  E. 

Ce  samedi  s5  mars  1758. 

XI/  N  attendant  votre  couricr ,  je  commence 
par  répondre  à  votre  lettre  de  vendredi,  venue 
par  la  poste. 

Je  crois  avoir  à  m'en  plaindre  ,  et  j'ai  peine 
à  comprendre  que  vous  l'ayez  écrite  avecl'in- 
tention  que  j'en  fusse  content.  Expliquons- 
nous  •,  et  si  j'ai  tort ,  dites-le  moi  sans  détour. 

Vous  me  dites  que  j'ai  été'  le  plus  grand 
ohstacle  au  progrès  de  votre  amitié.  D'abord  , 
j'ai  à  vous  dire  que  je  n'exigeais  point  que 
votre  amitié  fît  du  progrès,  mais  seulement 
qu'elle  ne  diminuât  pas  ;  et  certainement  jo 
n'ai  point  été  la  cause  de  cette  diminution. 
En  nous  séparant  à  notre  dernière  cutrevue 
d'Aubouue,  j'aurais  juré  que  nous  étions 
les  deux  personnes  de  l'univers  qui  avaient 
le  plus  d'estime  et  d'amitié  l'une  pour  l'autre, 
et  qui  s'honoraient  le  plus  réciproquement. 
C'est,  ce  me  semble,  avec  les  assurance;  do 
ce  mutuel  sentiment  ,  que.  nous  nous  séparâ- 
mes, et  c'est  encore  sur  ce  même  ton  que  vous 
m'écrivîtes  quatre  jours  après.  Insensiblement, 
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vos  lettres  ont  changé  de  style;  vos  témoi- 
gnages d'amitié  sont  devenus  pins  réservés, 
plus  circonspects  ,  plus  conditionnels  ;  au 
bout  d'un  mois  il  s'est  trouvé,  je  ne  sais  com- 
ment ,  que  vo:re  ami  n'était  plus  votre  ami. 
Je  vous  ai  demandé  plusieurs  fois  la  raison 
de  ce  changement ,  et  vous  m'obligez  de  vous 
la  demander  encore;  je  ne  vous  demande  pas 
pourquoi  votre  amitié  n'a  point  augmenté, 
mais  pourquoi  elle  s'est  éteinte.  Me  m'allé- 
guez pas  ma  rupture  avec  votre  belle-soeur  et 
sou  digne  ami.  \  uns  savez  ce  qui  s'est  passé, 
et  de  tout  temps  vous  avez  dû  savoir  qu'il 
ne  saurait  y  avoir  de  paix  entre./.  .7.  Rousseau 
et  les  médians. 

Vous  me  parlez  de  fautes,  de  faiblesses, 
d'un  ton  de  reproche.  Je  suis  faible  ,  il  est 
vrai  ;  ma  vie  est  pleine  de  fautes  ,  car  je  suis 
homme.  Mais  voici  ce  qui  me  dislingue  des 
hommes  que  jo  oonnais  :  c'est  qu'au  milieu 
de  mes  fautes,  je  nie  les  suis  toujours  repro- 
chées ;  c'est  qu'elles  ne  m'ont  jamais  fut  mé- 
priser mon  devoir  ni  fouler  aux  pieds  la 
vertu  ;  c'est  qu'enfin  j'ai  combattu  et  vaincu 
pour  elle,  dans  les  moiueus  où  tous  les  autres 
l'oublient.  Puissiez  -  vous  ne  trouver  jamais 
que  des  hommes  aussi  criminels  ! 
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Vous  me  dites  que  votre  amitié,  telle  qu'elle 
est,  subsistera  toujours  pour  moi,  tel  que 
)e  sois,  excepté  le  crime  et  l'indignité  ,  dont 
"Vous  ne  me  croirez  jamais  capable.  A  cela 
je  vous  réponds  que  j'ignore  quel  prix  je  dois 
donner  à  votre  amitié  ,  telle  qu'elle  est  ;  que 
quanta  moi  ,  je  serai  toujours  ce  que  je  suis 
depuis  quarante  ans  ;  qu'on  ne  commence  pas 
si  tard  à  changer;  et  quant  au  crime  et  à  l'in- 
dignité, dont  vous  ne  me  croirez  jamais  ca- 
pable ,  je  vous  apprends  que  ce  compliment 
est  dur  pour  un  honnête  homme,  et  insultant 
pour  un  ami. 

Vous  me  dites  que  vous  m'avez  toujours 
vu  beaucoup  meilleur  que  je  ne  me  suis 
montré.  D'autres,  trompés  par  les  apparences, 
m'estiment  moins  que  je  ne  vaux  et  sont  ex- 
cusables; mais  pour  vous,  vous  devez  me 
connaître  :  je  ne  vous  demande  que  de  me 
juger  sur  ce  que  vous  avez  vu  de  mot. 

Mettez-vous  un  moment  à  ma  place.  Que 
voulez-vous  cpic  je  pense  de  vous  et  de  vos 
lettres?  On  dirait  que  vous  avez  peur  que  je 
11e  sois  paisible  dans  ma  retraite,  et  que  vous 
êtes  bien  aise  de  m'y  donner  de  temps  en  temps, 
des  témoignages  de  peu  d'estime,  que,  quoi 
que  vous,  en  puissiez  dire  ,  votre  cœur  démea- 
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tira  toujours.  RcuLrez  en  vous-même  ,  je  vous 
en  conjure  :  vous  m'avex  demande  quelque- 
fois les  sentimens  d'un  père  ;  je  les  sens  en 
tous  parlant  ,  même  aujourd'hui  que  vous 
ne  me  les  demandez  plus.  Je  n'ai  point  change' 
d'opinion  sur  votre  bon  cœur  ;  mais  je  vois 
que  vous  ne  savez  plus  ni  penser,  ni  parler, 
ni  agir  par  vous-même.  Voyez  au  moins 
quel  rôle  on  vous  fait  jouer.  Imaginez  ma 
situation.  Pourquoi  venez-vous  contrister  en- 
core par  vos  lettres  ,  une  ame  que  vous  devez 
croire  assez  affligée  de  ses  propres  ennuis? 
Est -il  si  nécessaire  à  votre  repos  de  troubler 
le  mien  ?  Ne  sauriez-vous  concevoir  que  j'ai 
plus  besoin  de  consolations  que  de  repro- 
ches ?  Epargnez -moi  doue  ceux  que  vous 
savez  bien  que  je  ne  mérite  pas  ,  et  portez 
quelque  respect  à  mes  malheurs.  Je  Vous  de- 
mande de  trois  choses  l'une:  ou  changez  do 
style  ,  ou  justifiez  le  vôtre.,  ou  cessez  de 
m'écrire  ;  j'aime  mieux  renoncera  vos  lettres, 
que  d'en  recevoir  d'injurieuses.  Je  puis  me 
passer  que  vous  m'estimiez,  mais  j'ai  besoin 
de  vous  estimer  vous-même;  et  c'est  ce  que 
je  ik  saurais  faire  ,  si  vous  manquez  à  votre 
ami. 

(pliant  à  la  Julie,  ne  vous  géo.S2 point  pour 
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elle.  Soit  que  vous  m'écriviez  ou  non  ,  vos 
copies  ne  se  feront  pas  moins  ;  et  si  je  les  ai 
suspendues  après  un  silence  de  trois  semaines, 
c'est  que  j'ai  cru  que  m'ayant  tout -à- fait 
oublié  ,  vous  [ne  vous  souciiez  plus  de  rien 
qui  vînt  de  moi.  Adieu  :  je  ne  suis  ni  chan- 
geant ni  subjugué  comme  vous  ;  l'amitié  que 
vous  m'avez  demandée  et  que  je  vous  ai  pro- 
mise ,  je  vous  la  garderai  jusqu'au  tombeau. 
Mais  si  vous  continuez  à  m'écrire  de  ce  ton 
équivoque  et  soupronueux  que  vous  affectez 
avec  moi,  trouvez  bon  que  je  cesse  de  vous 
répondre  ;  rien  n'est  moins  regrettable  qu'un 
commerce  d'outrages  :  mou  coeur  et  ma  plume 
s'y  refuseront  toujours  avec  vous. 

A    M.     d'A  L  E  M  B  E  R  T. 

A  Montmorenci,  le  25  juin  1768. 

J'ai  dû  ,  Monsieur  ,  répondre  à  votre  ar- 
ticle Genève.  Je  l'ai  fait,  et  je  vous  ai  même 
adressé  cet  écrit.  Je  suis  sensible  aux  témoi- 
gnages de  votre  souvenir,  et  à  l'iionncur  que 
j'ai  reeu  de  vous  en  plus  d'une  occasion  :  mais 
tous  nous  douucz  un  conseil  pernicieux  ;  et 
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si  mon  père  en  avait  faitaùtant,  je  n'aurais  pu 
ni  dû  me  taire.  J'ai  tâché  d'accorder  ce  que 
je  vous  dois  ,  avec  ce  que  je  dois  à  ma  patrie  * 
qu.iid  il  a  fallu  choisir ,  j'aurais  fait  un  crime 
de  balancer. Si  ma  témérité  vous  offense,  vous 
n'eu  serez  que  trop  vcn^é  par  la  faiblesse  de 
l'ouvrage.  Vous  y  chercherez  en  vain  ,  les 
restes  d'un  talent  qui  n'est  plus,  et  qui  ne  se 
nourrissait  peut-être,  que  de  mon  mépris  pour 
mes  adversaires.  Si  je  n'avais  consulté  que  ma 
réputation,  j'aurais  certainement  supprimé 
cet  écrit  :  mais  il  n'est  pas  ici  question  de  ce 
qui  peut  vous  plaire  ou  m'honorer  ;  en  faisant 
mon  devoir,  je  serai  toujours  assez  content 
de  moi,  et  assez  justilié  près  de  vous. 

A     M.     V  E  R  N  E  S. 

Montmorenci ,  le  4  juillet  1 758. 

J  E  me  hâte,  mon  cher  ferries,  de  vous 
rassurer  sur  le  sens  que  vous  avez  donné  a 
ma  dernière  lettre  ,  et  qui  sûrement  n'était  pas 
le  mien.  Soyez  sûr  que  j'ai  pour  vous,  toute 
l'estime  et  tonte  la  confiance  qu'un  ami  doit  à 
sou  ami.  11  est  vrai  que  j'ai  eu  les  mêmes  sen- 


A     M,     V  E  R  N  E  S.  23 

timens  pour  d'autres  qui  m'ont  trompe,  et 
que  plein  d'une  amertume  en  secret  dévorée, 
il  s'en  est  répandu  quelque  chose  sur  mon 
papier;  mais,  mon  ami,  cela  vous  regardait 
si  peu  ,  que  dans  la  même  lettre  je  vous  ai  , 
ce  me  semble  ,  assez  témoigné  l'ardent  désir 
que  j'ai  de  vous  voir  et  de  vous  embrasser. 
Vous  inc  connaissez  mal;  si  je  vous  croyais 
capable  de  me  tromper  ,  je  n'aurais  plus  rien 
à  vous  dire. 

J'ai  reçu  l'exemplaire  de  M.  Duvlllard ; 
je  vous  prie  de  l'eu  remercier.  S'il  veut  bien 
m  en  adresser  deux  autres  ,  non  pas  par  la 
moine  voie  dont  il  s'est  servi  ,  mais  à  l'adresse 
de  M.  Coin  Jet,  c/iez  MM.  T/ielusson,  JXecker 
et  compagnie  ,  me  Mivhel-lc-Comte ,  je  lui 
en  serai  obligé.  Il  a  eu  tort  d'imprimer  cet 
article  sans  m'en  rien  dire  ;  il  a  laissé  de:< 
fautes  que  j'aurais  ôtées  ,  et  il  n'a  pas  fait  des 
corrections  et  additions  que  je  lui  aurais  don- 
nées. 

J'ai  sous  presse  un  petit  écrit  sur  l'article 
Genève  de  M.  RAlembert.  Le  conseil  qu'il 
nous  donne,  d'établir  une  comédie  ,  m'a  paru 
pernicieux;  il  a  réveillé  mon  zèle  et  m'a  d'au- 
tant plus  indigné,  que  j'ai  vu  clairement, 
qu'il  ne  se  faisait  pas  uu  scrupule  de  laire  sa 
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cour  à  M.  de  Voltaire  à  non  dépens.  Voi!7i 
les  auteurs  et  les  philosophes  !  Toujours  pour 
motif,  quclqu'intérét  particulier  ,  et  toujorus 
le  bien  public  pour  prétexte.  Cher  J'erncs  , 
soyons  hommes  et  citoyens  jusqu'au  dernier 
soupir.  Osons  toujours  parler  pour  le  bien, 
de  tous,  fût-il  préjudiciable  à  nos  amis  et  à 
nous-mêmes.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  dit  mes 
raisons;  ce  sera  ;i  nos  compatriotes  à  les  peser. 
Ce  qui  me  fâche  ,  c'est  que  cet  écrit  est  de  la 
dernière  Faiblesse  ;  il  se  sent  de  l'état  de  lan- 
gueur où  je  suis,  et  où  j'étais  bien  plus  en- 
core quand  je  l'ai  composé.  Vous  n'y  recon- 
naîtrez plus  rien  que  mon  cœur;  mais  je  me 
flatte  que  c'en  est  assez  pour  me  conserver  le 
vôtre.  Voulez-vous  bien  passer  de  ma  pari  , 
chez  M.  Marc  CAapuis,  lui  l'aire  mes  tendres 
amitiés  ,  et  lui  demander  s'il  veut  bien  que  je 
lui  fasse  adresser  les  exemplaires  de  cet  écrit 
■  me  suis  réservés ,  afin  de  1rs  distribuer  à 
gens  i"i  qui  je  les  destine  ,  suivant  la  note  qui» 
je  lui  enverrai  ? 

\  ous  m'avez  parlé  ci-devant,  de  madame 
\nay\  l'ami  Roustan  que  j'embrasse  et 
ri  mercie,  m'en  parle  ,  et  d'autres  m'en  par- 
lent encore.   Cela  me    Lut  juger  qu'elle  vous 
laisse  dans  uns  cireur,  dont  il  faut  que    jo 

voui 
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vous  tire.  Si  madame  à'JEpinay  vous  dit  que 
je  suis  de  ses  amis,  elle  vous  trompe;  si  elle 
vous  dit  qu'elle  est  des  miens,  elle  vous  trompe 
encore  plus.  Voilà  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire 
d'elle. 

Loin  que  l'ouvrage  dont  vous  me  parlez  , 
soituu  roman  philosophique,  c'est  au  con- 
traire un  commerce  de  honues  gens.  Si  vous 
veuez  ,  je  vous  montrerai  cet  ouvrage;  et  si 
•  vous  juy,ez  qu'il  vous  convienne  de  vous  eu 
mêler,  je  l'abandonne  avec  plaisir  à  votre 
direction.  Adieu  ,  mon  ami;  songez^  non 
pas  ,  grâces  au  ciel  ,  aux  ides  de  mars  ,  mois 
aux  calendes  de  septembre  :  c'est  ce  jour  là 
que  je  vous  attends. 

A    SOPHIE. 

Le  i5  jui'let  1758. 

*J  e  commence  une  correspondance  qui  n'a 
point  d'exemple  et  ne  sera  guère  imitée  :  mais 
votre  cœur  n'ayant  plus  rien  à  dire  au  mien, 
J'aime  mieux  faire  seul  les  frais  d'un  com- 
merce qui  ne  scroit  qu'onéreux  pour  vous, 
et  où  vous  n'auriez  à  mettre  que  des  paroles. 
Z-ettres.  Tquw   V".  -U 
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Cest  une  fausseté  méprisable  de  substituer 
des  procédés  à  la  place  des  sentimens  ,  et  de 
n'être  honnête  qu'à  l'extérieur.  Quiconque  a 
le  courage  de  paraître  toujours  ce  qu'il  est, 
deviendra  tôt  ou  tard  ce  qu'il  doit  être  ;  mais 
il  n'y  a  plus  rien  a  espérer  de  ceux  qui  se 
font  un  caractère  de  parade.  Si  je  vous  par- 
donne de  n'avoir  plus  d'amitié  pour  moi  , 
c'est  parce  que  vous  ne  m'en  montrez  plus. 
Je  vous  aime  cent  fois  mieux  ainsi,  qu'avec 
ces  lettres  froides  qui  voulaient  être  obligeant 
tes,  etmontraient,  malgré  vous,  que  vous  son- 
giez à  autre  chose  eu  les  écrivant.  De  la  fran- 
chise, ô  Sophie!  il  n'y  a  qu'elle  qui  élevé 
l'aine  ,  et  soutienne  par  l'estime  de  soi-même, 
le  droit  h  celle  d'autrui. 

Mon  dessciu  n'est  pas  de  vous  ennuyer  de 
fréquentes  et  longues  lettres.  Je  n'espère  pas 
même,  avec  toute  ma  discrétion,  que  vous 
lisiez  toutes  celles  que  je  voir.;  écrirai;  mais 
du  moins  aurai-je  eu  le  plaisir  de  les  écrire, 
et  peut-être  cst-il  bon  pour  vous  et  pour 
moi,  que  vous  avez  la  complaisance  de  les 
recevoir.  Je  vous  crois  un  bon  naturel;  c'est 
cette  opinion  qui  m'attache  encore  à  vous: 
mais  une  grande  fortune  sans  adversités,  a 
(lu  vous  endurcir  l'âme  ;  vous  ayez  trop  peu 


A     S  O  P  H  I  E.  27 

connu  de  maux,  pour  être  fort  sensible  à 
ccu\  des  autres.  .Ainsi  les  douceurs  de  la 
commisération  vous  sont  encore  inconnues. 
N'ayant  su  partager  les  peines  d'autrui,  vous 
serez  moins  eu  état  d'en  supporter  vous- 
même,,  si  jamais  il  en  vient,  et  il  est  tou- 
jours à  craindre  qu'il  n'en  vienne  ,  car 
vous  n'ignorez  pas  que  la  fortune  même 
n'eu  garantit  pas  toujours;  et  quand  elles 
nous  attaquent  an  milieu  de  ses  faveurs  , 
quelles  ressources  lui  rcstc-t-dl  pour  les  guérir? 

ÏYou  fidarti   délia   sorte 
Ancor  a  me  già   f'ù   ynua  , 
Et   lu  ancor  abandonaia 
Sospirar  potresii  un  ai. 

Veuille  le  ciel  tromper  ma  prévoyance  ! 
En  ee  cas,  mes  soins  n'auront  été  qu'inu- 
tiles, et  il  n'y  aura  point  de  mal  au  moins 
à  les  avoir  pris  :  mais  si  jamais  votre  cœur 
affligé  se  sent  besoin  de  ressources,  qu'il  ne 
trouvera  pas  en  lui-même,  si  peut-être  un 
jour  d'autres  manières  de  penser  vous  dé- 
goûtent de  celles  qui  n'ont  pu  vous  rendre 
heureuse,  revenez  à  moi  si  je  vis  encore,  et 
vous  saurez  quel  ami  vous  avez  méprisé.  Si 
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je  ne  vis  plus,  relisez  uies  lettres;  peut-être 
le  souvenir  de  mon  attachement  adoucira-t- 
il  vos  peines;  peut-être  trouverez-vous  dans 
mes  maximes,  des  consolations  que  vous  n'i- 
ruaginez  pas  aujourd'hui. 


A    M.     DE    L  E  Y  R  E. 

Montmorenci,  le  5  octobre  iy58. 

XLnfiw,  mon  cher  De  Leyre ,  j'ai  de  vos 
nouvelles.  Vous  attendiez  plus  tôt  desnaiennes 
et  vous  n'aviez  pas  tort  ;  mais  pour  vous 
en  donner,  il  fallait  savoir  où  vous  prendre, 
et  je  ne  vois  personne  qui  pût  me  dire  ce 
que  vous  étiez  devenu.  N'ayant  et  ne  vou- 
lant avoir  désormais,  pas  plus  de  rcla  ion 
avec  Paris  qu'avec  Pékin  ,  il  e'tait  difficile 
que  je  pusse  être  mieux  instruit  :  cependant 
jeudi  dernier,  un  pensionnaire  des  Vertus, 
qui  me  vint  voir  avec  le  père  curé,  m'ap- 
prit que  vous  étiez  à  Liège  ;  mais  ce  que 
j'aurais  du  faire  il  y  a  deux  mois,  était  à 
présent  hors  de  propos,  et  ce  n'était  plus 
le  cas  de  vg^s  preve-'r;  car  je  vous  avoue 
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que  je  suis  et  serai  toujoursde  tousles  hommes,, 
le  moins  propre  à  retenir  les  gens  qui  se  dé- 
tachent de  moi. 

J'ai  d'autant  plus  senti  le  coup  que  vous 
avez  reçu,  que  j'étais  bien  plus  content  de 
votre  nouvelle  carrière  que  de  celle  où  vous 
êtes  en  train  de  rentrer.  Je  vous  crois  assez 
de  probité  pour  vous  conduire  toujours 
en  homme  de  bien  dans  les  affaires ,  mais 
non  pas  assez  de  vertu  pour  préférer  tau- 
jours  le  bien  public  à  votre  gloire  ,  et  ne 
dire  jamais  aux  hommes  que  ce  qu'il 
leur  est  bon  de  savoir.  Je  me  complaisais 
à  vous  imaginer  d'avance  dans  le  cas  de  re- 
lancer quelquefois  les  flippons,  au  lieu  que 
je  tremble  de  vous  voir  contrister  les  âmes 
simples  dans  vos  écrits.  Cher  De  Leyre,  dé- 
fiez-vous de  votre  esprit  satyrique  ;  sur-tout 
apprenez  à  respecter  la  religion.  L'humanité 
seule  exige  ce  respect.  Les  grands,  les  riches, 
les  heureux  du  siècle  seraient  charmés  qu'il 
n'y  eut  point  de  Dieu  ;  mais  l'attente  d'une 
autre  vie  console  de  celle-ci,  lo  peuple  et 
le  misérable:  quelle  cruauté  de  leur  ôter en- 
core cet  espoir  ! 

Je  suis  attendri,  touche  de   tout  ce  que 
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vous  me  dites  de  M.  G.  Quoique  je  susse 
déjà  tout  cela,  je  l'apprends  de  vous  avec  un 
nouveau  plaisir.  C'est  bien  plus  votre  éloge 
que  le  sien  que  vous  Faites  :  la  mort  n'est 
pas  qn  malheur  pour  un  homme  de  bien, 
et  jeme  réjouis  presque  de  la  sienne  ,  pu-s- 
qu'elle  m'est  une  occasion  de  vous  est.mer 
davantage.  Ah!  De  Leyre ,  pimsé-je  m'etre 
trompé,  et  goûter  le  plaisir  de  me  reprocher 
cent  fois  le  jour,  de  vous  avoir  été  juge  trop 
se  v  ère. 

Il  est  vrai  que  je  ne  vous  parlai  point  de 
xnon  écrit  sur  les  spectacles;  car,  comme 
îe  vous  l'ai  dit  plus  d'une  fois,  je  ne  me 
fiai»  pas  à  vous.  Cet  cent  est  bien  lou,  de 
la  prétendue  méchanceté  dont  vous  parlez: 
il  est  lâche  et  faible;  les  médians  n'y  sont 
plus  gourmandes;  vous  ne  m'y  reconnaîtrez 
plus.  Cependant  je  l'aime  plus  que  tous  les 
autres,  parce  qu'il  m'a  sauve  la  vie  ,  et  qn  .1 
xne  servit  de  distraction  dans  des  momens 
de  douleur,  où  sans  lui,  je  serais  mort  de 
désespoir.  11  n'a  pas  dépendu  de  moi  do 
mieux  Faire;  j'ai  fait  mon  devoir,  c  est  assea 
pour  moi.  Au  surplus,  je  livre  l'ouvrage  à 
Votre  juste  oitique.  Honorez  la  vérité; je V0 


A     M     VERNE  S.  3z 

abandoniie   tout   le    reste.    Adieu  :    je   vous 
embrasse  de  tout  incii  cœur. 

A     M.    V  E  R  N  E  S. 

A  Montmorenci,  le  22  octobre  1758. 

J  e  rcçois  à  l'instant,    mon  ami  ,  votre  der- 
nière lettre,   sans   date,  dans   laquelle    vous 
m'en    annoncez  vn\?  autre,  sous  le  pli  de  M. 
de  Cbeuonceaux,que  je  n'ai  point  reçue.  C'est 
une  négligence  de  ses  commis,  j'en  suis  sur; 
car  il  vint  me  voir  il  y  a   peu  de  jours,  et 
ne  m'en  parla  point.  Quoi  qu'il  eu  soit,  nfl 
nous  exposons  plus  au  même  inconvénient, 
écrivez-moi  directement,    et  n'affranchissez 
plus   vos   lettres,  car  je  ne  suis  pas  à  portée 
ici  d'en  faire  de  merac.  Quoique  ce   paquet 
soit   assez    gros  pour  en  valoir  la   peine,  jo 
Becrois  pas  quemanami  rtgrette  l'argentqu'il 
\ui coûtera  ,  et  je  ne  lui  ai  pas  donné  le  droit, 
que  je  sache,  de  penser  moins  favorablement 
de  moi.  Soyez  aussi  plus  exact  aux  dates,  qu© 
vous  êtes  sujet  à   oublier. 

L'écrit  à  iU.  d'Alembert  paraît  en  effet  k 
faris  ,  depuis  le  2  de  ce  mois;  je  ne  l'ai  an* 
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pris  que  le  7.  Le  lundi  8  ,  je  reçus  le  petit 
nombre  d'exemplaires  que  mon  libraire  avait 
joints  pour  moi  à  cet  envoi,  je  les  ai  fait 
distribuer  le  même  jour  et  les  suivans;  eu- 
sorte  que  le  débit  de  cet  ouvrage  ayant  été 
assez  rapide,  tons  ceux  à  qui  j'en  ai  envoyé 
l'avaient  déjà;  et  voilà  un  des  dé.-agtéinens 
auxquels  m'assujettit  l'inconcevable  Dili- 
gence de  ce  libraire.  Pour  que  vous  jugiez 
s'il  y  a  de  ma  Faute  dans  les  retard,  de  l'envoi 
pour  Genève,  je  vous  envoie  une  de  ses  let- 
tres, à  demi  déchirée,  et  que  j'ai  heureuse- 
ment retrouvée.  Si  vous  avez  des  relations 
en  Hollande,  vous  m'obligerez  de  vous  en 
faire  informer  à  lui-même.  Selon  sou  compte 
j'espère  eniin  que  vous  aurez  reçu  et  distribué 
ceux  qui  vous  sont  adressés.  Je  vous  dirai, 
sur  celui  de  M.  Labat j  que  nous  ne  nous 
sommes  jamais  écrit ,  et  que  nous  ne  sommes 
par  conséquent  en  aucune  espèce  de  relation* 
cependant  je  serai  bien  aise  de  lui  donner 
ce  léger  témoignage  que  je  n'ai  point  oublié 
ses  honnêtetés.  Mais,  tnon  dur  bernes  , 
lioustaritcïl  moins  en  état  lVçu  acheter  un  ; 
je  voudrais  bien  aussi  lui  donner  octte  petite 
marque  de  souvenir;  et  dans  la  balance  entre 
le  nchc  et  le  pauyic,  je  peuche  toujours  pour 
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le  dernier.  Je  vous  laisse  le  maître  du  choix. 
A  l'égard  de  l'autre  exemplaire ,  il  faut,  s'il 
vous  plaît,  le  faire  agréer  à  M.  Soubeyran, 
avec  lequel  j'ai  de  grands  torts  de  négligence, 
et  non  pas  d'oubli  ;  tâchez ,  je  vous  prie,  de 
l'engager  à  les  oublier. 

Je  n'ignorais  pas  que  l'article  Genève  était 
en  partie  de  M.  de  f'oltaire.  Quoique  j'aie 
eu  la  discrétion  de  n'en  rien  dire,  il  vous 
sera  aisé  de  voir,  par  la  lecture  de  l'ouvrage, 
que  je  savais  ,  en  l'écrivant ,  à  quoi  m'en 
tenir.  Mais  je  trouverais  bizarre  que  M.  P~ol-~ 
taire  crut,  pour  cela  ,  que  je  manquerais  de 
lui  rendre  un  hommage  que  je  lui  offre  de 
très-bon  «œur.  Au  fond  ,  si  quelqu'un  devait 
se  tenir  offensé,  ce  serait  M.  d' ' Ahmbert\ 
car,  après  tout,  il  est  au  moins  le  père  pu- 
tatif de  l'article.  Vous  verrez,  dans  sa  lettre 
ci-jointe,  comment  il  a  reçu  la  déclaration 
que  je  lui  fis  dans  le  temps  de  ma  résolu- 
tion. Que  maudit  soit  tout  respect  humain 
qui  offense  la  droiture  et  la  vérité!  J'espère 
avoir   secoué  pour  jamais  cet  indigne  (oug, 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire  sur  la  réimpres- 
sion de  Y  Economie  politique,  pareeque  jen'ai 
pas  reçu  la  lettre  où  vous  m'en  parlez.  Mais 
je   vous  ayoue  que,  sur  l'ofEre  de  M.  JDu~* 
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villard,  j'ai  cru  que  l'auteur  pouvait  lui  en 
demander  deux  exemplaires,  et  s'attendre  à 
les  recevoir.  S'il  ne  tient  qu'à  les  payer,  je 
vous  prie  d'en  prendre  le  soin,  et  je  vous 
ferai  rembourser  celte  avance  ,  avec  celles  que 
vous  aurez  pu  faire  au  sujet  de  mon  dernier 
écrit,  et  dont  je  vous  prie  de  rn'euvoycï  la 
note. 

Je  n'ai  point  lu  le  livre  de  /'Esprit;  mais 
j'en  aime  et  estime  l'auteur.  Cependant  j'en- 
tends de  si  terribles  eboscs  de  l'ouvrage,  que 
je  vous  prie  de  l'examiner  avec  bien  du  soin, 
avant  d'en  hasarder  un  jugement  ou  un  ex- 
trait  dans  votre   recueil. 

Adieu,  mon  cher  f 'crues.  Je  vous  aima 
trop  pour  répondre  à  vos  amitiés,  ce  lan- 
gage doit  être  proscrit  entre  amis. 

AU    M  È  M  E, 

A  Montmorenci,  le  .11  novembre  iy58. 


c 


rtER  férues ,  plaignez-moi.  Les  appro- 
ches de  l'hiver  se  font  sentir.  Je  souffre,  et 
ce  n'est  pas  le  pire  pour  ma  paresse.  Je  suis 
accablé  do  travail ,   et  jamais  mou    demie* 
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écrit  ne  m'a  coûté  la  moitié  de  la  peine  et 
du  temps  à  faire  ,  que  me  coûteront  à  ré- 
pondre, les  lettres  qu'il  m'attire.  Je  voudrais 
donner  la  préférence  à  mes  concitoyens-  m^is 
cela  ne  se  peut  sans  m'exposer.  Car,  parmi 
les  autres  lettres,  il  y  eu  a  de  très  -  dange- 
reuses ,  dans  lesquelles  on  me  tend  visible- 
ment des  pièges,  auxquelles  il  faut  pourtant 
répondre  et  répondre  prouiptement ,  de  petor 
quemou  silence  uiémene  soit  imputée  crime, 
Faites  donc  en  sorte,  mon  ami,  qu'un  retard 
de  nécessité  ne  soit  pas  attribué  à  négligence 
et  que  nies  compatriotes  aient  pour  moi 
pins  d'indulgence  que  je  n'ai  lieu  d'en  at- 
tendre des  étrangers.  J'aurai  soin  de  répondre 
a  tout  le  monde;  je  désire  seulement  qu'un 
délai  forcé  ne  déplaise  à  personne. 

Vous  me  parlez  des  critiques.  Je  n'en  lira 
jamais  aucune  ;  c'est  le  parti  que  j'ai  pris 
dès  mon  précédent  ouvrage,  et  je  m'en  suis 
très-bien  trouvé.  j\près  avoir  dit  mon  a*is, 
mon  devoir  est  rempli.  Errer  est  d'immortel  , 
et  sur-tout  d'un  ignorant  comme  moi;  mais 
je  n'ai  pas  l'entêtement  de  l'ignorance.  Si  j  ai 
fait  des  fautes,  qu'on  les  censure,  c'est  fort 
bienfait.  Pour  moi,  je  veux  rester  tranquille  ^ 
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et  si  la  vérité  m'importe,  la  paix  m'importe 
encore  plus. 

Cher  Veines,  qu'avons-nons  fait  ?  Nous 
avons  oublié  M.  Abauzit.  Ali  !  dites  méchant 
ami  !  cet  homme  respectable  ,  qui  passe  sa 
vie  à  s'oublier  soi-même,  doit-il  être  oublié 
des  autres?  Il  fallait  oublier  tout  le  monde 
avant  lui.  Que  ne  m'avez-vous  dit  un  mot? 
Je  ne  m'en  consolerai  jamais. .A  dieu. 

Je  n'oublie  pas  ce  que  vous  m'avez  demandé 

pour  votre    recueil;    mais du    temps  ! 

du  temps  !  Hélas  !  je  n'en  fais  cas  que  pour 
le  perdre.  Ne  trouvez-vous  pas  qu'avec  cela, 
mes  comptes  seront  bien  rendus  ? 

A    M.    LE    -DOCTEUR 

TRONCHIN. 


A  Montmorenci ,  le  27  novembre  1758. 


V 


OTRÏ   lettre  ,  Monsieur,  m'aurait  Fait 
grand    plaisir  en    tout  temps  ,    et  m'en  fait 

sur-tout  aujourd'hui  ;  car  j'y  vois  qu'avant 

juger 
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juge  l'absent  sans  l'en  tendre  ,  vous  ne  l'avez 
pas  jugé  tout-à-fait  aussi  sévèrement  qu'on 
me  l'avait  dit.  Pins  j-c  suis  indifférent;  sur  les 
jugemens  du  public,  moins  je  le  suis  sur  ceux 
des  hommes  de  votre  ordre;  mais  quoique 
j'aspire  à  mériter  l'estime  des  honnêtes  geus  , 
je  ne  sais  mandier  c.  le  de  personne  ;  et  j'avoue 
que  c'est  la  chose  du  monde  la  moins  impor- 
tante, que  d'être  juste  ou  injuste  envers  moi* 

Je  ne  doutais  pas  que  vous  ne  Fussiez  de 
mon  avis,  ou  plutôt  que  je  ne  fusse  du  vôtre, 
sur  la  proposition  de  M.  d'Alembert ,  et  je 
mis  charmé  que  vous  ayez  bien  voulu  confir- 
mer vous-même  cette  opinion.  Il  y  aura  du 
malheur  ,  si  votre  sagesse  et  votre  crédit  n'em- 
pêchent pas  la  comédie  de  s'établir  à  Genève 
et  de  se  mainteuir  à  nos  portes. 

A  l'égard  des  cercles  ,  je  conviens  de  laUrs 
abus  ,  et  je  n'en  doutais  pas  ;  c'est  le  sort 
des  choses  humaines  ;  mais  je  crois  qu'aur 
cercles  détruits,  succéderont  de  plus  grand» 
abus  encore.  Vous  faites  une  distinction 
très-judicieuse  surla  ditférenccdesrépubliques 
grecques  a  la  nôtre  ,  par  rapporta  l'éducation 
publique  :  mais  cela  n'cmpéehe  pas  que  cette 
éducation  ne  puisse  avoir  lieu  parmi  nous  ,  et 
qu'elle  ne  l'ait  même  par  la  seule  force  d^t 

Lcllrcs,  Tome  V,  C 
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choses  ,  soit  qu'on  le  veuille  ,  soit  qu'on  ne 
le  veuille  pas.  Considérez  qu'il  y  a  une  grande 
différence  entre  nos  artisans  et  ceux  des  autres 
pays.  Un  horloger  de  G.  lève  est  un  homme 
à  présenter  par-tout;  un  horloger    de  Paris 
n'est   hou    qu'à  parler  de  montres.  L'éduca- 
tion d'un  ouvrier  tend  à  Former  ses    doigts  } 
rien  de  plus.  Cependant  le  citoyen  reste.  Bien 
ou  mal,  la  tête  et  le  cœur  se  forment;    on 
trouve  toujours  du  temps  pour  cela  ,  et  voilà 
à  quoi  l'institution  doit  pourvoir.  Ici  ,  Mon- 
sieur ,  j'ai  sur  vous  dans  le  particulier  ,1'avan- 
tage  que  vous  avez  sur  moi  dans  1rs  ohserva- 
tions  générales:  cet   état  des   artisans   est  le 
mien  ,  celui  dans  lequel  je  suis  ne  ,  dans  le- 
quel j'aurais  dû   vivre,  et  que  je    n'ai  quitté 
que  pour  mon  malheur.  J'y  ai  reçu  cette  c'du- 
cation    publique,    non   pàï   une   institution 
formelle,  mais  par  des  traditions  et  des  ma- 
ximes qui ,  se  transmettant  d'âge  en  âge  ,  don- 
naient de  bonne  heure  à  la  jeunesse ,  les  lu- 
mières qui   lui  conviennent  et    les  Senti  mens 
qu'elle  doit  avoir.   A     douze  ans  ,  j'clai*    un 
Romain  ;  à  vingt  J'avais  couru   le  monde  , 
et  n'étais  plusqu'un  polisson.  Les  temps  sont 
changes,  Je  ne   l'ignore    pas;  mais   c'est  une 
injustice  de  rejeter  sur   les  artisans,    la  cor- 
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ruption  publique  ;  on  sait  trop  que  ce  n'est 
pas  par  eux  qu'elle  a  commencé.  Par-tout  le 
riche  est  toujours  le  premier  corrompu  ,  le 
pauvre  suit  ,  l'état  médiocre  est  atteint  le  der- 
nier. Or  ,  chez  nous  ,  l'état  médiocre  est  l'hor- 
logerie. 

Tant  pis  si  les  enfans  restent  abandonnés 
àeux-ménies.  Mais  pourquoi  le  sont-ils?  Ce 
»'est  pas  la  faute  des  cercles  ;  au  contraire  , 
c'est  là  qu'ils  doivent  être  élevés  ,  les  filles 
par  les  mères  ,  les  garçons  par  les  pères. 
Voilà  précisément  l'éducation  înoyenuc  qui 
nous  convient,  entre  l'éducation  publique 
des  républiques  grecques  ,  et  l'éducation  do- 
mestique des  monarchies  ,  où  tous  les  sujets 
doi^nt  rester  isolés  et  n'avoir  rien  de  com- 
mun que  l'obéissance. 

11  ne  faut  pas  ,  non  plus,  confondre  les 
exercices  que  je  conseille  ,  avec  ceux  de  l'an- 
cienne gymnastique.  Ceux-ci  formaient  une 
véritable  occupation,  presque  un  métier  ,  les 
autres  ne  doivent  être  qu'un  délassement  , 
ù  fêtes  ,  et  je  ne  les  ai  proposés  qu'eu  ce 
scis.  Puisqu'il  faut  des  amusemens  ,  voilà 
Ceux  qu'on  nous  doit  offrir.  C'est  une  obser- 
vation qu'on  faisait  démon  temps,  que  les 
plus  habiles  ouvriers  de  Geuève étaient  pré- 

Cj 
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cisénient ,  ceux  qui  brilloient  le  plus  dans 
ces  sortes  d'exercices  ,  alors  eu  houtieur  parmi 
nous.  Preuve  que  ces  diversions  ue  nuisent 
point  l'une  à  l'autre  ,  mais  au  contraire  s'eu- 
tr'aideut  mutuellement;  le  temps  qu'on  leur 
donne  en  laisse  moins  à  la  crapule,  et  em- 
pêche les  citoyens  de  s'abrutir. 

Adieu  ,  Monsieur  ;  je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur.  Puissiez- vous  long-temps 
honorer  votre  patrie,  et  faire  du  bien  au 
genre  humain  ! 

A    M.     M  O  U  L  T  O  U. 

Montmorenci,  le  i5  décembre  i-5S. 

Woo  i  q  ue  je  sois  incommodé  et  accable 
d'occupations  désagréables,  je  ne  puis, 
Monsieur  ,  différer  plus  long-temps  à  vous 
remercier  de  votre  excellente  lettre.  Je  ne  puis 
vous  dire  à  quel  point  elle  m'a  touché  et 
charme.  Je  l'ai  relue  et  la  relirai  plus  d'une 
fois  :  j'y  trouve  des  traits  dignes  du  sens  do 
Tacite  et  du  zèlede  Caton\  il  ne  faut  pas 
deux  lettres  comme  celle  -là  pour  faire  con- 
naître un  homme,  et  c'est  d'après  cette  cou- 
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naissance  ,  que  je  m'honore  de  votre  suffrage. 
O  cher  Moultou  !  nouveau  Gc'ucvois  ,  vous 
montrez  pour  la  patrie  ,  toute  la  ferveur  que 
les  nouveaux  chrétiens  avaient  pour  la  foi. 
Puissicz-vous  l'e'tendre  ,  la  communiquer  à 
tout  ce  qui  vous  environne  !  Puissicz-vous 
réchauffer  la  tiédeur  de  nos  vieux  citoyens  , 
et  puissions-nous  en  acquérir  beaucoup  qui 
vous  ressemblent  !  car  malheureusement  il 
nous  eu  reste  peu. 

Ne  sachant  si  M.  7'ernes  vous  avait  remis 
un  exemplaire  démon  dernier  écrit ,  j'ai  prié 
M.  Coindet  de  vous  en  envoyer  un  par  la 
poste  ,  et  il  m'a  promis  de  le  faire  contre- 
signer. Si  par  hasard  vous  aviez  reçu  les  deux 
et  que  vous  n'en  eussiez  pas  disposé,  vous 
m'obligeriez  d'en  rendre  un  h  M.  I  cmei  ; 
car  /apprends  qu'il  a  distribué  pour  moi, 
tous  ceux  que  je  )ui  avais  fait  adresser  ,  et 
qu'il  ne  lui  en  reste  pas  un  seul.  Si  vous  n'en 
avez  qu'un,  vous  m'offenseriez  de  songer  à 
le  rendre  :  si  vous  n'en  avez  point,  vous 
m'ailli   criez  de  ne  m'en  pis  avertir. 

Quoi  ,  Monsieur  ,  le  respectable  Aèauzît 
daigne  me  lire,  il  daigne  m'approuver!  Je 
puis  donc  me  consoler  de  l'improbation  de 
ceux    qui  me    blâment;    car    il    est   bien   à 

C  3 
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craindre  que  ,  si  j'obtenais  leur  approbation  , 
je  ne  méritasse  guère  la  sienne.  Afbeu,moa 
cher  Monsieur.  Quand  vous  aurez  un  mo- 
ment à  perdre  ,  je  vous  prie  de  me  le  donner  ; 
il  me  semble  qu'il  ne  sera  pas  perdu  pour 
moi. 

A    M.     V  E  R  N  E  S. 

A  Montmorenci ,  le  6  janvier  i;5g. 

|  iE  mariage  est  un  état  de  discorde  et  do 
trouble  pour  les  gens  corrompu":  ;  mais  pour 
les  gens  de  bien  ,  il  est  le  paradis  sur  la 
terre.  Cher  /-'ernes  ,  vous  allez  être  beu- 
itik  ;  peut-être  l'étes-tous  déjà.  Votre  ma- 
riage n'est  point  secret  ;  il  ne  doit  point 
l'être  ;  il  a  l'approbation  de  toit  le  monde  , 
et  ne  pouvait  manquer  de  l'avoir.  Je  me  fais 
honneur  de  penser  que  votre  épouse,  quoi- 
qu'étran  ;ère  ,  ne  le  sera  point  parmi  nous. 
Le  mérite  et  la  vertu  ne  sont  étrangers  quo 
parmi  Les  médians;  ajoutez  une  figure  qui  n'est 
commune  nulle  part ,  mais  qui  sait  bien  so 
naturaliser  par-tout  ;  et  vous  verrez  que 
mademoiselle  C était  Genevoise   avant 
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de  le  devenir.  Je  m'attendris  en  songeant  au 
bonheur  de  deux  époux  bien  unis,  à  penser 
que  c'est  le  sort  qui  vous  a!  tend.  Cher  ami  ! 
quand  pourrai-je  en  être  témoin  ?  Quand 
Verserai-je  des  larmes  de  joie  eu  embrassant 
vos  chers  eufans  ?  Quand  me  dirai-jf  ,  en 
abordant  voire  chère  épouse  :  «  Voilà  la 
»  mère  de  famille  que  j'ai  dépeinte;  voilà  la 
»    femme  qu'il  faut  honorer.  » 

Je  ne  Miis  point  étonné  de  ce  que  vous 
avez  fait  pour  'A.  yJLcjnzit:  je  ne  vous  en 
remercie  pas  même  ;  c'est  iusulterses  amis, 
q  e  de  les  remercier  «Je  quelque  chose.  Mais 
cependant  v  o  .-  vczdounévotro  exemplaire-, 
et  il  ne  suffit  pas  que  vous  en  ayez  un ,  il 
faut  que  vous  l'ayez  de  œa;  main.  Si  donc  il 
ne  \  us  en  reste  aucun  des  miens  ,  marquez- 
lc  moi  ;  je  vous  enverrai  celui  que  ie  m'étais 
réserve  et  que  je  n'espérais  p  s  employer  si 
bien.  Vous  serez  le:  aitrede  mêle  payt  r  par 
un  exemplaire  de  V  Economie  politique.  \  car 
)<■  n'en  ai  point  reçu. 

M.  d     \  Q  taire  ne  m'a   point  écrit.  Il  me 

met    tout-à-fail  à   mou  aise  ,  et  je  n'eu  suis 

is  fâché.   La  lettre  de  M.  Tronchin  roulait 

i  'ut  sur  mon  ouvrage  ,  et  contenait 

lions  Uèv-  judicieuses 
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quelles  pourtant  je  ne  suis  pas  de  son   avis- 

Je  u'ai  point  oublie'  ce  que  vous  voulez 
bien  de'sirer  sur  le  Choix  littéraire.  Mais 
mon  ami ,  mettez-vous  à  ma  place;  je  n'ai 
pas  le  loisir  ordinaire  aux  gens  de  lettres.  J>s 
suis  si  près  de  mes  pièces,  que  si  je  veux 
dîner  ,  il  faut  que  je  le  gague  ;  si  je  me  re- 
pose ,  il  Faut  que  je  jeûne,  etje  n'ai  pour  le 
métier  d'auteur  ,  quemes courtes  récréai 
Les  faibleslhonoraires que  m'ont  rapporté  mes 
écrits  ,  m'ont  laissé  le  loisir  d'être  malade  , 
et  de  meure  un  peu  plus  de  graisses  dans  ma 
soupe;  mais  tout  cela  est  épuise  ,  et  fe  suis 
plus  près  de  mes  pièces  que  je  ne  i'ai  jamais 
été.  Aveocela,  il  Faut  encore  répondre  à 
cinquante  mille  lettres  ,  recevoir  nulle  im- 
portuns, et  leur  offrir  l'hospitalité.  Letemps 
s'en  va  él  les  besoins  restent.  Cher  ami ,  lais- 
sons passer  ces  temps  durs  de  maux,  de  be- 
soins, d'importûnités ,  et  croyez  que  je  ne 
ferai  rien  si  promptement  et  avec  tant  tic 
]  a  sir  que  d'achever  le  petit  morceau  que  je 
vous  destine  ,  et  qui  mal  heureusement  ne 
sera  guère  au  goût  de  vos  lecteurs  ni  de  vos 
philosophes  ;  car  il  est  tiré  de  rimon. 

Adieu  ,  mon  bon  ami  ;  nous  sommes  tous 
deux    qccuj  es  :  vous  ,     de    votre   bonheur  ; 
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moi  ,  de  mes  peines  ;  mais  l'amitié  partage 
tout.  Mes  maux  s'alle'gent  quand  je  songe 
que  vous  les  plaignez  ;  ils  s'effacent  presque 
par  le  plaisir  de  vous  croire  heureux.  Ne 
montrez  cette  lettre  à  personne  ,  au  moins 
le  dernier  article.  Adieu  derechef. 

A  M.  le  comte  DE  S.  FLORENTIN.  * 

A  Montraorenci ,  le  11  février  îyâQ. 

MONSEIGNEUR, 

J'apprends  qu'on  s'apprête  à  remettre  à 
l'Opéra  de  Paris  _,  une  pièce  de  ma  compo- 
sition ,  intitulée  ,  le  Devin  du  village.  Si  vous 
daignez  jeter  les  yeux  sur  le  mémoire  ci-joint, 
vous  verrez  ,  Monseigneur  ,  que  cet  ouvrage 
n'appartient  point  a  l'Académie  Royale  dô 
musique.  Je  vous  supplie  donc  de  vouloir 
bien  lui  défendre  de  le  représenter,  et  or- 
donner que  la  partition  m'en  soit  restituée. 
Tl  y  a  trois  ans  que  j'avais  écrit  à  M.  le 
comte  d'Argenson  ,  pour  lui  demander  cette 

*  Cette  lettre  et  le  mémoire  qui  suit,  furent 
remis  par  M.  Sellon,  résident  d -.  Genève  ,  à. 
M,  de  S.  Florentin,  qui  promit  une  réponse,  et 
qui  n'en  fit  point. 

c  s 
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restitution.  Il  ne  fit  aucune  atteutiou  à  ina 
lettre  ,  ni  à  mou  mémoire.  J'espère  ,  Mou- 
seigueur  ,  être  plus  heureux  aujourd'hui  :  car 
je  ne  demande  rien  que  de  juste  ,et  vous  uô 
refusez  la  justice  à  personne. 

Je  suis  arec    un  profond  respect,  etc. 

M  É  M  O  I  R  E. 

Au  commencement  de  l'année  i  -53  ,  je  pré- 
sentai à  l'opéra  un  petit  ouvrage  intitulé  ,  le 
Devin  du  village  ,  qui  avait  été  représenté 
devant  le  roi  ti  Fontainebleau,  l'automne 
précédent.  Je  déclarai  aux  sieurs  Rcbe!  et 
Francceur  ,  alors  inspecteurs  de  l'Académie 
Royale  de  musique  ,  en  présence  de  M.  Du- 
clos  ,  de  l'Académie  Française  ,  historio- 
grapbe  de  France,  que  je  ne  demandais  aucun 
argent  de  ce  petit  opéra  ;  que  je  me  conten- 
tais pour  son  prix,  de  mes  entrées  franches  à 
perpétuité  ;  mais  que  je  les  stipulais  expres- 
sément ;  à  quoi  il  me  fut  répondu  par  ledit 
sieur  Rebel ,  en  présence  du  ïucmç  M.  Duclo  s  , 
que  cela  était  de  droit  ,  conforme  à  l'usage  , 
etque  de  plus  il  m'élait  du  des  honoraire! 
qu'on   aurait  soin  de  me  faire  payer. 

Le  Devin  du   villogcîul  joué  \  et  quoique 
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j'eusse  aussi  exi^é  que  les  quatre  premières 
représentations  seraient  faites  par  les  bon» 
acteurs,  ce  qui  fat  accordé  ,  il  fut  mis  eu 
double  dès  la  troisième  ,  et  la  pièce  eut 
ti\nK-une  représentation*  <ie  suite  ava  t 
pâques  ,  sans  compter  les  trois  capitatious  , 
où  clic  fut  aussi  donnée. 

Pour  les  honoraires  qui  m'étaient  <his  efc 
que  je  n'avais  point  demandes  ,  ou  m'apporta 
chez  moi  douze  cents  lianes,  dont  je  signai 
l.i  quittance,  telle  qu'elle  me  fut  présentée. 
Le  Devin  du  village  lut  repris  après  pâques 
et  continué  toutel'année,  c:  usême  le  carnaval 
int,  presque  sans  interruption  ,  mais  dans 
un  état  qui  ne  me  laissant  pas  le  courage  d'en 
soutenir  le  spectacle,  m'a  toujours  forcé  de 
m'en  absenter  ;  et  c'est  une  année  de  non 
jouissance  de  mon  droit ,  dont  je  ne  serais  que 
trop  fondé  à  demander  compte. 

Enfiu  ,  dans  le  temps  que,  délivré  de  ce  cha- 
grin ,  je  croyais  pouvoir  profiter  sans  dégoût, 
du  privilège  de  mes  entrées  ,  le  sieur  de 
ville  me  déclara  à  la  porte  de  l'opéra  ,  qu'il 
avait  ordre  du  bureau  de  la  ville  (*)  de  ma 
les    refuser,  convenaut  on     même -temps,. 

<{')    La  ville  de  Paris  tenait  alors  l'opéra.. 
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qu'un  tel  procède  était  sans  exemple  ;  et  eu 
effet  ,  si   telle  est  la   distinction  que  réserve 
le  bureau  de  la  viiic  à  ceux  qui  font  à-] a-fois, 
les  paroles  et  la  musique  d'un  opéra  et  aux 
auteurs  des  ouvrages  qu'on  joue  cent  fois  de 
suite,  il  n*est  pas  étonnant  qu'elle  soit  rare. 
Sur  cet  exposé  simple  et  fidelle  ,  je  me  crois 
en  droit  de  demander  la  restitution  de  mon 
manusciit,  et  qu'il  soit  défendu  à  l'académie 
royale  de  musique   de  jamais  représenter  le 
Devin   du    village,  sur  lequel   elle  a   perdu 
son  droit,  en  violant  le  traité  par  lequel  je 
le  lui  avais  cédé  ;  car  m'en  ôter  le  prix  con- 
venu, c'esl  m'en  rendre  la  propriété.  Cela  est 
incontestable  en  toute  justice. 

i°.  Ce  ne  serait  pas  répondre  que  de  m'op- 
poser  un  règlement  prétendu  qui,  dit-on. 
borne  à  une  année',  le  droit  d'entrée  pour  les 
ailleurs  d'opéra  en  un  acte  :  règlement  qu'où 
allègue  sans  le  montrer,  qui  n'est  connu  de 
ii.e  et  n'a  jamais  eu  d'exécution  contre 
aucun  auteur  avant  moi  ;  règlement  ,  enfin, 
qui  après  une  soigneuse  \<:i  ification  ,  se  trouve 
n'avoir  point  existé  quand  mon  accord  Fui 
fait,  et  qui  quand  on  l'aurait  établi  depuis, 
ne  peut  avoir  un  effet  rétroactif. 

29.  Quand  ce  règlement  existerait,  quaud 
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i\  serait  en  vigueur-,  il  ne  peut  avoir  aucune 
force  vis-à-vis  de  moi  étranger,  qui  ne  le 
connaissais  point,  et  à  qui  on  ne  l'a  point 
opposé  dans  le  temps  que,  maître  de  mou 
ouvrage  ,  je  ne  cédais  qu'en  stipulai)  t  une  con- 
dition contraire.  IM'a-t-on  pas  dérogé  à  ce 
règlement  eu  traitant  avec  moi  ?  C'était  alors 
qu'il  fallait  m'en  parler.  Qui  a  jamais  oui  dire 
qu'on  anuulle  une  couventoiu  expresse  ,  par 
l'intention  secrette  de  ne  la  pas  tenir  ? 

3°.  Pourquoi  l'académie  royale  de  musique 
se  prévaudrait-elle  contre  moi  ,  d'un  règle- 
ment qu'elle-même  viole  à  mon  préjudice  ? 
Si  l'auteur  des  paroles  et  celui  de  la  musique 
d'un  opéra  d'un  acte  ont  chacun  leurs  entrées 
pour  un  an  ,  celui  qui  est  à-la-fois  l'un  et 
l'autre,  doit  les  avoir  pour  deux.,  à  moins 
que  ia  réunion  des  talgns ,  qui  concourt  à  leur 
perfection  ,  ne  soit  nu  titre  contre  celui  qui 
les  rassemble. 

40.  Si  l'intention  du  bureau  de  la  ville  était 
d'en  user  à  toute  rigueur  avec  moi,  il  -fallait 
donc  commencer  par  nie  paver  à  la  ri 
ce  qui  m'élaildù.  Le  produit  d'un  grand  opéra 
pour  chacun  des  deux  auteurs  est  de  deu*  mille 
li\  res, lorsqu'il  sou  tient  tre  il  représentations 
consécutives-,  savoir,  ceut  francs  pour  chacune. 
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des  dix  premières  repréi 

fnv 

tiers 

cents  Fra  n'ai  pas  n  ,  ,,.s 

ce  n'était  p<  droit, 

mais  c'estqu'a  ,,    s  pour 

mou  euvrage  ,  ;    ne  v  15  marchander 

sur  celui- là. 

Si  l'on  ajoute  à  <  lisons  ,  que  contre  ce 

qu'on  m'avait  promis  mon  ouvrage  a  e'te  mis 
en  double  dès  la  troisième  représentation  ,1'ou 
trouvera  que  la  direction  de  l'opéra  n'ayant 
observé  avec  moi,  ni  les  conditions  que  l'avais 
stipulées  ,  ni  ses  propres  régie  m  en  s  ,  s'est  dé- 
pouillée comme  à  plaisir,  de  toute  espèce  de 
droit  sur  tua  pièce.  Il  est  vrai  que  j'ai  reçu 
douze  ceins  Crânes,  que  je  suis  prêt  à  rendre 
en  recevant  ma  partition;  espérant  qu'à  se  1 
tour,  l'académie  royale  de  musique  voud 
bien  me  rendre  compte  de  cent  représen- 
tations (*)  qu'elle  a  Faites  d'un  ouvrage,  qu'elle 
savait  n'eue  pas  à  elle  ,  puisqu'elle  n'eu  vou- 
lait pas  payer  le  prix  convenu. 

(*)  Il  faut  ajouter  toutes  celles  de  cette  der- 
nière reprise  et  des  suivantes,  où  pour  le  coup, 
les  directeurs,  qui  eux-mêmes  avaient  contracté 
avec  moi  ,    ne    pouvaient    ignorer   qu'ils    <!; 
«aient  d'un  bien  qui  ne  leur  appartenait  pas» 
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Que  si  cette  académie  a  des  plaintes  à  faire 
contre  moi ,  elle  peut  les  Lire  par-devaut  les 
tribunaux,  et  non  pas  s'e'tablir  juge  dans  sa 
propre  cause,  ni  se  croire  eu  droit  pour  cela  , 
de  s'emparer  de  mon  bien.  Si-tôt  qu'on  est 
mécontent  d'un  homme  ,  il  ne  s'ensuit  pas. 
qu'il  soit  partais  de  le  voler. 

A    M.    L  E    N  I  E  P  S. 

A  Montmorenci ,  le  5  avril   1769. 
ï 
iiilï  vive  Dieu  !  mon  bon  ami,  que  votre 
lettre  est  réjouissante!  Des  cinquante  louis, 
des  cent  louis  ,  des  deux  cents  louis  ,  des  quatre 
mille  huit  cents  livres  !  Où  prendrais-je  des 
coiïrcs  pour  mettre  tout  cela  ?  Vraiment,  je 
suis  tout  émerveillé  d<>,  la  générosité  de  ces 
Messieurs  de  l'opéra.  Qu'ils  ont  changé  !  O  les 
honnêtes' gens  !  il  me  semble  que  je  vois  déjà 
les  monceaux  d'or  étales  surina  table!  Mal- 
heureusement, un   pied  cloche;   mais  je   le 
ferai  redouer  ,  de  peur  que  tant  d'or  ne  vienne 
à  rouler  par  les  trous  du  plancher  dans  la 
cave  ,  au  lieu  d'y  entrer  par  la  porte  en  bons 
tonneaux  bien  reliés ,  digue  et  vrai  coffre-iort  t 
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non  pas  tout-à-fait  d'un  Genevois  ,  mais  d'uu 
Suisse.  Jusqu'ici  M.  Duc/os  m'a  garde  le  secret 
de  ces  brillantes  offres  ,  mais  puisqu'il  est 
chargé  de  mes  les  faire,  il  me  les  fera;  je  le 
connais  bien  ,  il  ne  gardera  sûrement  pas  l'ar- 
gent pour  lui.  O  quand  je  serai  riche  ,  venez, 
venez,  avec  vos  monstres  de  l'Escalade:  je 
Vous  ferai  manger  un  brochet  long  comme 
xna  chambre. 

O  ça,  notre  ami  ,  c'est  assez  rire  ;  mais  que 
l'argent  vienne.    Revenons   au\   faits.    Vous 
verrez  par  le  mémoire  ci-joint ,  et  par  les  deux 
,  lettres  qui  l'accompagnent  ,  l'état  de  la  ques- 
tion. Ces  lettres  onl  resté  toutes  deux  sans  ré- 
ponse. Vous  me  dites  qu'on  me  blâmé  dans 
cette  affaire  :  je  s<  rais  bien  curieux  de  savoir 
comment,  et  de  quoi.  Serait-ce  d'être  assez 
insolent  pour  demander  justice  ,  cl  assez  fou 
pour  espérer  que  l'on    me   la  rendra  ?   Dans 
cette  dernière  affaire,  j'ai  envoyé  un  double 
de  mon   mémoire  à   V. .  Duc/os  qui  ,  dans  le 
temps,  ayant  pris  uu  grand  inteiét  à  l'ou- 
\  :  âge,  fut  le  médiateur  et  le  témoin  du  Mate. 
Encore  échaufféd'uu  entretien  qui  ressemblait 
a  ceux  dont  vous  me  parlez,  je  marquais  un 
peu  décolère  et  d'indignation  dans  ma  lettre, 
contre  les  procédés  des  directeurs  de  l'opéra. 
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Un  peu  calmé,  je  lui  récrivis  pour  le  prier 
de  supprimer  ma  première  lettre  :  il  répondit 
à  cette  première,  qu'il  m'approuvait  fort  de 
réclamer  tous  mes  droits  ;  qu'il  m'était  assu- 
rément bien  permis  d'être  jaloux  du  peu  que 
je  m'étais  réservé,  et  que  je  ne  devais   pas 
douter  qu'il  ne  fît  tout  ce  qui  dépendrait  de 
lui  ,  pour  me  procurer  la  justice  qui  m'était 
duc. Il  réppnditàla  seconde*,  qu'il  n'avait  rien 
apperçu  dans  l'autre,  que  je  pusse  regretter 
d'avoir  écrit;  qu'au  surplus,  MM.  Rebel  et 
Francoeur  ne  usaient  aucune  difficulté  de  mG 
vendre  mes  entrées;  et  que  comme  ils  n'étaient 
pas  les  maîtres  de  l'opéra  lorsqu'on  me  les 
icfusa  ,  ce  refus  n'était  pas  de  leur  fait.  Pen- 
dant ces  petites  négociations  ,  j'appris  qu'ils 
allaient   toujours  leur   train,  sans   s'embar- 
rasser non  plus  de  moi  ,  que  si  je  n'avais  pas 
existé  ;  qu'ils  avaient  remislc  Devin  du  village., 
vous  save?  comment ,  sans  m'écrire  ,  sans  me 
rien  faire  dire  ,  saus  m'envoyer  même  les  billets 
qui  m'avaient  été  promis  en  pareil  cas ,  quand 
pn  m'a  la  mes  entrées  :  de  sorte  que  tout  ce 
qu'avaient  fait  à  cet  égard  les  nouveaux  direc- 
teurs ,  avait  été  de  renchérir  sui'  la  mal-hon- 
nêteté des  autres.  Outré  de  tant  d'insultes  ,  je 
rejetai  dans  nia  troisième  lettre  à  M.  Duclos^ 
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l'offre  tardive  et  forcée  de  me  redonner  la 
restitution  de  ma  pièce.  AI.  Du  clos  ne  m'a 
plus  répondu.  Voilà  exactement  à  quoi  l'af- 
faire eu  e*t  restée 

Or,  mon  ami,  voy  a  Ion  langueur 

du  droit,  eu  quoi  je  J  r.  Je   dis, 

selon  la  rigueur  du  droit,  à  moins  que  les 
directeurs  de  l'opéra  ne  se  Fassenl ,  des  insultes 
etdesaffroutsquNIs  mont  faits, un  titre  pour 
exiger  de  ma  partdi  s  honnêtetés  et  des  grâces. 
Du  moment  que  Je  traité  esl  rompu  ,mon  ou- 
vrage m'appartient  de  nouvean.  Les  faits  sont 
prouvés  dans  le  mémoii  •.  Ai-je  lorl  de rede- 
in.i ndi  r  mon  bien  ? 

31a  s,  disent  les  nouveaux  directeurs     l'in- 
fraction n'est  pas  notre  fait.    Je  le  suppose  un 
moment;  qu'importe  r1  !  <  traite'en  est-d  moins 
rompu  ?  Je  n'ai  poii  t  traitéavecles  directeurs. 
mais  avec   la  direction  ?  Ne  tiendrait-il  donc 
qu'à   des  rhangemens  simulés  de  directeurs 
puni-  Faire  impunéuu  nt  banqueroute  tous  les 
huit  jours  ?  Je  ne  connais  ni  neveux  connaîtra 
les  sieurs  Reitl et  Francœur     •  ie Gautieroix 
GargueWe  dirigent  l'opéra,   .    e  méfait  cela  ? 
J'ai  cédé  mon  ouvrage  h  l'ope   •.  sousdes  con- 
ditions qui  onl  été  violées;  j<       :  vendu  pour 
un  prix  qui  n'a  poiut  été  pay<       ion  ouvrage 
n'est  doue  pas  à  Topera,  mais  à  moi  :  jo  le- 
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redemande;  eu  le  retenant,  on  le  vole.  Tous 
cela  me  paraît  clair.  Tl  y  a  plus  :  en  ne  réparant 
pas  le  tort  que  m'avaient  fait  les  anciens  direc- 
teurs ,  les  nouveaux  l'ont  confirmé  ;  en  cela 
d'autant  pins  inexcusables,  qu'ils  ne  pouvaient 
pas  ignorer  les  articles  d'un  traite  fait  avec 
eux-mêmes  en  personnes.  Etais-je  doue  obligé 
de  savoir  que  l'opéra  ,  où  ;c  n'allais  pins  , 
changeait  de  directeurs  ?  Pouvais-jc  deviner 
si  les  derniers  étaient  moins  iniques  ?  Pour 
l'apprendre,  fullail-il  m'exposer  à  de  nou- 
veaux affronts  ,  aller  leur  faire  ma  cour  à  leur 
porte  ,  leur  demander  humblement  en  grâce, 
de  vouloir  bien  ne  me  plus  voler  ?  S'ils  vou- 
laient garder  mon  ouvrage,  c'était  à  eux  de 
faire  ce  qu'il  fallait  pour  qu'il  leur  appartint  ; 
mais  en  ne  désavouant  pas  l'iniquité  de  leurs 
prédécesseurs  ,  ils  l'ont  partagée  ;  en  ne  me 
rendant  pas  les  entrées  qu'ils  savaient  m'étre 
dues,  ils  me  les  ont  ôtées  une  seconde  fois. 
S'ils  disent  qu'ils  ne  savaient  où  me  prendre, 
ils  mentent  ;  car  ils  étaient  environnés  de  gens 
de  ma  connaissance  ,  dont  ils  n'ignoi  aient  pas 
qu'ils  pouvaient  apprendre  où  j'étais.  S'ils 
disent  qu'ils  n'y  ont  pas  songé,  ils  mentent 
encore;  car  au  moins,  en  préparant  une  re- 
prise du  Deviu  du  village,  ils  ne  pouvaient 
ne  pas  penser  à  ce  qu'ils  devaient  à  l'auUu;-, 
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Mais  ils  n'ont  parlé  de  ne  plus  me  refuser  les 
entrées }  que  quand  ils  y  ont  été  forces  par 
le  en  public.  Il  est  donc  faux  que  l'a  violation 
ci ii  traité  ne  soit  pas  de  leur  l'ait.  Ils  ont  fait 
ttage,  ils  ont  renchéri  sur  la  mal-hon- 
nêteté de  leurs  prédécesseurs;  car  en  me  rc* 
fusant  l'entrée,  le  sieur  ^Neuville me  déclara 
cte  la  part  de  ceux-ci  ,  que  quand  on  jouerait 
le  Devin  (\u  v  illage  ,  on  aurait  soin  de  m 'en- 
voyer des  billets.  Or,  non-seulement  les  nou- 
veaux ne  m'ont  parle  ni  écrit,  ni  Fait  écrire; 
mais  quand  ils  ont  remis  le  Devin  du  village, 
ils  n'ont  pas  même  envoyé  les  billets  que 
les  mitres  avaient  promis.  On  voit  que  ces 
gens-là  ,  tout  Qers  de  pouvoir  être  iniques 
impunément,  se  croiraient  déshonorés ,  s'ils 
faisaient  un  acte  de  justice. 

Eu  recommençant  à  ne  me  plus  refuser  les 
entrées.,  ils  appellent  cela  me  les  rendre. 
Voilà  qui  est  plaisant  !  Qu'ils  me  rendent 
doue  les  cinq  années  écoulées  depuis  qu'ils 
lue  les  ont  ôlé.s;  la  jouissance  de  ces  cinq 
années  ne  m'était-elle  pas  due,  n'entrait- 
elle  pa»  dans  le  traité?  Ces  messieurs  pense- 
raient-ils  donc  être  quitte  avec  moi,  eu  me 
donnant  les  eutrées  le  I  rnier  jour  de  ma 
vie  ?   Mou  ouyraee   ne    saurait    être  à   eux,, 
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qu'ils  ne  m'en  paient  le  prix  en  entier,  ils 
ne  peuvent  me  ,  dira-t-on  ,  me  rendre  le 
temps  passe  ;  pourquoi  me  l'ont-il  ôtc  ?  C'est 
leur  faute  ,  me  le  doivent-ils  moins  pour 
cela  ?  C'était  à  eux,  par  la  représentation  de 
cette  impossibilité  ,  et  par  de  bonnes  ma- 
nières, d'obtenir  que  je  voulusse  bien  me 
relâcher  en  cela  démon  droit,  ou  en  accepter 
une  compensation.  Mais  bon!  je  vaux  bien 
la  peine  qu'on  daigne  être  juste  avec  moi  ! 
Soit.  Voyons  donc  enfin  de  mon  côté,  à  quel 
titre  je  suis  obligé  de  leur  faire  grâce.  Ma  foi, 
puisqu'ils  sont  si  rognes,  si  vains,  si  dédai- 
gneux de  tonte  justice,  je  demande  ,  moi, 
la  justice  en  toute  rigueur;  je  veuv  tout  le 
prix  stipulé  ,  ou  que  le  marché  soit  nul.  i^ne 
si  l'on  me  refuse  la  justice  qui  m'est  due  , 
comment  ce  relus  fait-il  mon  tort,  et  qui 
est  ce  qui  m'ôtera  le  droit  de  me  plaindre  ? 
QU'y  a-t-il  d'équitable  ,  de  raisonnable  à 
répondre  à  cela?  Nt  devrai-jc  point  peut- 
cire  un  remerciement^  ces  messieurs ,  lors- 
qu'à regret  et  eu  rechignant  ,  ils  veulent 
Lieu  ne  nie  voler  qu'uue  partie  de  ce  qui 
m'est  dû  ? 
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De  nos    plaideurs  Manceaux  les  maximes  m'é- 

tonaent  ; 
Ce  qu'ils  ne   prennent    pas  ,   ils  disent  qu'ils  1» 

don  11  en  t. 

Passons  aux  raisons  de  convenance.  Après 
m'avoir  Ole  les  entrées  tandis  que  j'étais  à 
Paris  ,  me  les  rendre  quand  je  n'y  suis  plus, 
n'est-ce  pas  joindre  la  raillerie  à  l'insulte,  et 
ne  savent-ils  pas  bien  que  je  n'ai  ni  le  moyeu 
ni  L'intention  de  profiter  de  leur  offre?  Eh! 
pourquoi  diable  irais-je  si  loin  chercher  leur 
opéra  ?  n'ai-je  pas  tout  à  ma  porte  ,  les 
chouettes  de  la  forêt  de   Montmorenci  ? 

Ils  ne  refusent  pas,  dit  M.  Duclos  ,  de  me 
rendre  mes  entiers.  J'entends  bien  :  il,  ma 
les  rendront  volontiers  aujourd'hui,  pour 
avoir  le  plaisir  de  me  les  ôter  demain,  et  de 
nn;  faire  ainsi  un  second  diront.  Puisque  ces 
gens-là  n'ont  ni  foi  ni  parole  ,  qui  est-ce 
qui  me  repondra  d'eux  ci  de  leurs  intentions  ? 
Ne  me  sera-il  pas  bien  agréable  de  ne  mo 
jamais  présenter  à  la  porte  que  dans  l'attenta 
de  me  ia  voir  fermer  une  seconde  fois  ?  Ils 
n'en  auront  plus,  djrea-vous  ,  le  pre'texte. 
El»!  pardonnez-moi,  Monsieur,  ils  l'auront 
toujours  ;  car  si-t6(  qu'il  fendra  trouver  leur 
opéra  beau,  qu'où  me  remène  aux  carrières. 
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Que  n'ont-ils  propose  cotte  admirable  con- 
dition dans  ieui-  marché  !  Jamais  ils  n'au- 
raient massacre  mon  pauvre  Devin .  Quand 
ils  voudront  me  chicaner,  manqueront-ils  de 
prétextes  ?  Avec  des  mensonges  ou  n'en  man- 
que jamais.  Nout-ils  pas  dit  que  je  fesais 
du  bruit  au  spectacle,  et  que  mou  exclusion 
c'tait  une  affaire  de  police  ? 

Premièrement,  ils  mentent.  J'en  prends  à 
témoin  tout  le  parterre  et  l'amphithéâtre  de 
ce  temps-là.  De  nia  vie  je  n'ai  crie'  ni  battu 
des  mains  aux  Bouffons,  et  je  ne  pouvais  ni 
rire  ni  bâiller  ;i  l'opéra  français  ,  puisque  je 
n'y  restais  jamais  ,  et  qu'aussi-tôt  que  j'enten- 
dais commencer  la  lugubre  psalmodie,  je  me 
sauvais  dans  les  corridors.  S'ils  avaient  pu  me 
prendre  en  faute  au  spectacle,  ils  se  seraient 
bien  gardés  de  m'en  éloigner.  Tout  le  inonde 
a  su  avec  quel  soin  j'étais  consigne  ,  recom- 
mandé aux  sentinelles.  Par-tout ,  on  n'atten- 
dait qu'un  mot ,  qu'un  geste  ,  pour  m'arrêter; 
et  si-tôl  que  j'allais  au  parterre,  j'étais  en- 
vironné de  mouches  qui  cherchaient  à  m'ex- 
citer.  Imaginez  -  vous  s'il  fallut  user  de  pru- 
dence ,  pour  ne  donner  aucune  prise  sur  moi. 
Tous  leurs  efforts  furent  vains;  car  il  \  a 
long-temps  que  je  me  suis  dit  ;  Jean-Jacques, 
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puisque  tu  prends  le  dangereux  emploi  dé 
défenseur  de  la  vérité),  sois  sans  cesse  at- 
tentif sur  toi-même ,  soumis  en  tout  aux  loix 
et  aux  règles  ,  afin  que  quand  on  voudra  te 
maltraiter  j  on  ait  toujours  tort.  Plaise  à 
Dieu  n.ii-  j'observe  aussi  bien  ce  précepte  jus- 
qu'à la  lin  de  ma  vie  ,  que  je  crois  l'avoir  ob- 
servé jusqu'ici!  Aussi  ,  mou  bon  ami  ,  je  parle 
ferme,  et  n'ai  peur  de  rien.  Je  sens  qu'il  n'y 
a  homme  sur  la  terre  ,  qui  puisse  me  faire  du 
mal  justement;  et  quant  à  l'injustice,  per- 
sonne au  monde  n'en  est  à  l'abri.  Je  suis  le 
plus  faible  des  êtres,  tout  le  monde  peut 
me  Faire  du  mal  impunément.  J'éprouve 
qu'on  le  sait  bien,  et  les  insultes  des  direc- 
teur;; de  l'opéra  sont  pour  moi  le  coup  de 
pied  de  l'âne.  Rieu  de  tout  cela  ne  dépend 
de  inoi  ;  qu'y  ferais-je  ?  Mais  c'est  mon  af- 
faire que  quiconque  me  fera  du  mal ,  fasse 
mal  ,  et  voilà  de  quoi  je   réponds. 

Premièrement  donc,  ils  mentent;  et  en 
second  lieu,  quand  ils  ne  mentiraient  pas, 
ils  ont  tort;  car  quelque  mal  que  j'eusse  pu 
crireou  Caire,  il  ne  fallait  point  m'ôter 
les  entrées,  attendu  que  l'opéra  n'en  étant 
pas  moins  possesseur  de  mon  ouvrage  ,  n'en 
devait  pas  moins  payer  le  pris  convenu.  Que 

fallait-il 
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fallait  il  donc  faire?  M'arréler  ,  rue  traduire 
devant  les  tribunaux,  me  faire  mon  procès, 
me  faire  pendre,  écarteler,  brûler,  fêter  ma 
cendre  au  vent,  si  je  l'avais  mérite':  mais  il 
ne  fallait  pas  m'ôter  les  entre'es.  Aussi  bien  , 
comment,  e'tant  prisonnier  ou  pendu  ,  serais- 
je  allé  faire  du  bruit  à  l'opéra?  Ils  disent 
encore  :  puisqu'il  se  déplaît  à  notre  théâtre  , 
quel  mal  lui  a-t-o;i  fait  de  lui  en  ôter  l'en- 
trée ?  Je  réponds  qu'on  m'a  fait  tort,  vio- 
lence, injustice,  affront;  et  c'est  du  mal  que 
cela.  De  ce  que  mon  voisin  ne  veut  pas  em- 
ployer son  argent ,  est-ce  à  dire  que  je  sois  en 
droit  d'aller  lui  couper  la  bourse? 

De  quelque  manière  que  je  retourne  la 
chose  ,  quelque  règle  de  justice  que  j'y  puisse 
appliquer  ,  je  vois  toujours  qu'en  jugement 
contradictoire  ,  par-devant  tous  les  tribunaux 
delà  terre,  les  directeurs  de  l'opéra  seraient 
a  l'instant  condamnés  à  restitution  de  ma 
pièce  ,  à  réparation  ,  à  dommages  et  inté- 
rêts. "Mais  il  est  clair  que  j'ai  tort,  parce  qu« 
je  ne  puis  obtenir  justice,  et  qu'ils  ont  raison, 
parce  qu'ils  sont  les  plus  forts.  Je  défie  qui 
que  ce  soit  au  monde,  de  pouvoir  alléguer 
eu   leur  faveur,  autre  chose  que  cela. 

Il  faut   à  présent  vous  parler  de  mes    li- 
Ltttrcs.  Tome   V.  D 
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braires,  et  je  commencerai  par  M.  Pissot. 
J'ignore  s'il  a  perdu  ou  gagné  avec  moi  ; 
toutes  les  fois  que  je  lui  demandais  si  la 
vente  allait  bien,  il  me  répondait ,  passable- 
ment ;  sans  que  jamais  j'en  aie  pu  tirer  autr» 
chose,  il  ne  m'a  pas  doune'  un  sol  de  mon  pre- 
mier discours,  ni  aucune  espèce  de  présent, 
sinon  quelques  exemplaires  pour  mes  amis. 
J'ai  traité  avec  lui  pour  la  gravure  du  Deviu 
du  village,  sur  le  pied  de  cinq  cents  francs, 
moitié  eu  livres  et  moitié  en  argent,  qu'il 
s'obligea  de  me  payer  à  plusieurs  fois  et  en 
certains  termes  :  il  ne  tint  parole  à  aucun,  et 
j'ai  été  obligé  de  courir  long-temps  après  mes 
deux  cents  cinquante  livres. 

Par  rapport  à  mon  libraire  de  Hollande, 
je  l'ai  trouvé  en  toutes  choses  exact,  attentif, 
honnête.  Je  lui  demandai  vingt-cinq  louis  de 
mon  Discours  sur  l'inégalité  ;  il  me  les  donna 
sur-le-champ  ,  et  il  envoya  de  plus  uue  robo 
à  ma  gouvernaute.  Je  lui  ai  demandé  trente 
louis  de  ma  Lettre  à  M.  à'Âlembert ,  et  il  me 
les  donna  sur-lc-cliamp  ;  il  n'a  tait  à  cette 
occasion  aucun  présent ,  ni  à  moi  ni  à  ma  gou- 
vernante ,  (*)  et  il  ne  le  devait  pas  ;  mais   il 

(*)  Depuis  lors  ,  il  lui  a  l'ait  une  pension  via- 
gère de  trois  cents  livres;  et  je  me  fui»  un  seu- 
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m'a  fait  un  plaisir  que  je  n'ai  jamais  reçu  de 
M.  Pissat,  en  me  déclarant  de  bon  cœur 
qu'il  faisat  bien  ses  affaires  avec  moi.  Voilà, 
mon  ami  ,  les  faits  dans  leur  exactitude.  Si 
quelqu'un  vous  dit  quelque  cliose  de  con- 
traire à  cela  ,  il  ne  dit  pas  vrai. 

Si  ceux  qui  m'accusent  de  manquer  de  dé- 
sintéressement entendent  par  là  que  je  ne  me 
verrais  pas  ôter  avec  plaisir  _,  le  peu  que  je 
gagne  pour  vivre  ,  ils  ont  raison  ;  et  il  est 
clair  qu'il  n'y  a  pour  moi  d'autre  moyen  de 
leur  paraître  désintéresse'  ,  que  de  me  laisser 
mourir  de  faim.  S'ils  entendent  que  toutes 
ressources  me  sont  également  bonnes  ,  et  que, 
pourvu  que  l'argent  vienne,  je  m'embarrasse 
peu  comme  il  vient;  je  crois  qu'ils  onf  tort. 
Si  j'étais  plus  facile  sur  les  moyens  d'acquérir  , 
il  me  serait  moins  douloureux  de  perdre  ,  et 
l'on  sait  bien  qu'il  n'y  a  personne  de  si  pro- 
digue que  les  voleurs.  Mais  quand  on  me 
dépouille  injustement  de  ce  qui  m'appar- 
tient, quand  on  m'ôte  le  modique  produit 
de  mon  travail  ,  on  me  fait  un  tort  qu'il  ne 
m'est  pas  aisé  de  réparer  :  il  m'est  bien  dur 

sible  plaisir  de  rendre  publir,  un  acte  aussi  rare 
de  reconaaiuanct  tt  de  générosité. 
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de  n'avoir  pas  même  la  liberté  de  m'en  plain- 
drc.  11  y  a  long-temps  que  le  public  de  Paris 
se  fait  un  J.  J.  Rou>seau  à  sa  mode  ,  et  lui 
prodigue  d'une  main  libérale,  des  dons  dont 
le  J.  J.  Rousseau  de  Montmorenci  ne  voit 
jamais  rien.  Infirme  et  malade  k\s  dois  quarts 
de  l'année,  il  faut  que  je  trouve  sur  le  tra- 
vail de  l'autre  quart  ,  de  quoi  pourvoir  à 
tout.  Ceux  qui  ne  gagnent  leur  pain  que 
par  des  voies  honnêtes  ,  connaissent  le  prix 
de  ce  pain  ,  et  ne  seront  pas  surpris  que  je  ne 
puisse  faire  du  mien  de  grandes  largesses. 

Ne  vous  chargez  point,  croyez-moi,  de 
me  défendre  des  discours  publics  ;  vous  au- 
riez trop  à  faire  ;  il  su  Hit  qu'ils  ne  vous  abu- 
sent pas,  et  que  votre  estime  et  votre  amitié 
me  restent.  J'ai  à  Paris  et  ailleurs  ,  des  en- 
nemis cachés, qui  n'oublieront  point  les  maux 
qu'ils  m'ont  faits  ;  car  quelquefois  L'offensé 
pardonne  ,  niais  l'offenseur  ne  pardonne  ja- 
mais. V  ous  devez  sentir  combien  la  partie  est 
inégale  entr'eux  et  moi.  Répandus  dans  le 
mon  e  ,  ils  \  font  passer  tout  ce  qui  leur  plaît, 
sans  que  je  puisse  ni  le  savoir  ni  m'en  dé- 
fendre. Ne  sait-on  pas  que  l'absent  a  toujours 
ton  ?  D'ailleurs,  avec  mou  étourdie  franchise^ 
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)e  commence  par  rompre  ouvertement  avec 
les  gens  qui  m'ont  trompé.  En  déclarant  haut 
et  clair  ,  que  celui  qui  se  dit  mou  ami  ne  l'est 
point,  et  que  je  ne  suis  plus  le  sicu  ,  j'avertis 
le  public  de  se  tenir  en  garde  contre  le  maL 
que  j'en  pourrais  dire.  Pour  eux,  il  ne  sont 
pas  si  mal-adroits  que  cela.  C'est  une  si  belle 
chose  que  le  vernis  des  procédés  et  le  ména- 
gement de  la  bienséance  !  La  haine  en  tire  un. 
si  commode  parti  !  On  satisfait  sa  vengeance 
à  sou  aise,  en  faisant  admirer  sa  générosité. 
Ou  cache  doucement  le  poignard  sous  le  man- 
teau de  l'amitié,  et  l'on  sait  égorger  en  fei- 
gnant de  plaindre.  Ce  pauvre  citoyen  !  dans 
le  fond  il  n'est  pas  méchant  \  mais  il  a  uni 
mauvaise  tête,  qui  le  conduit  aussi  mal  que 
Jeraitun  mauvais  cœur.  On  lâche  mystérieu- 
se meut  quelque  mot  obscur,  qui  bientôt  C8t 
relevé,  commenté,  répandu  par  les  appren- 
tifs  philosophes;  on  prépare  dans  d'obscurs 
conciliabules  j  le  poison  qu'ils  se  chargent  de 
répandre  dans  le  public.  Tel  a  la  grandeur 
(l'ame  de  dire  mille  biens  de  moi  ,  après  avoir 
pris  ses  mesures  pour  que  personne  n'en  puisse 
rien  croire.  Tel  me  défend  du  mal  dont  on 
m'accuse,  après  avoir  t'ait  ensorte  qu'on  n'eu 
puisse  douter.  Voilà  ce  qui  s'appelle  de  l'ha- 
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bileté?  Que  voulez-vous  que  je  fasse  à  cela  ? 
Entends-jc  de  ma  retraite  les  discours  que 
l'on  tient  dans  les  cercles  ?  Quand  je  les  en- 
tendrais ,  irais-je  ,  pour  les  démentir  ,  révéler 
les  secrets  de  l'amitié  ,  même  après  qu'elle  est 
éteinte?  Non,  cher  le  Nieps  ;  on  peut  re- 
pousser les  coups  portés  par  des  mains  enne- 
mies ;  m;iis  quand  on  voit  parmi  les  assassins, 
son  ami  le  poignard  à  la  main;  il  ne  reste  qu'à 
s'envelopper  la  tête. 

Voilà  les  éc'nircissemcns  que  vous  m'avez 
demandés:  je  suis  épouvanté  de  leur  longueur; 
mais  fe  n'ai  pu  les  taire  en  moins  de  paroles,  et 
)c  m'y  suis  étendu  pour  n'y  plus  revenir. 

Ad  in  ,  mon  bon  et  digne  ami  :  que  de> 
choses  j'aurais  à  vous  dire  !  Mais  votre  coeur 
vous  parlera  pour  le  mien.  Je  me  sens  l'anu» 
émue  ,  il  faut  quitter  la  plume. 


AU  MARÉCHAL  DE  LUXEMBOURG.  6> 
A     M.     LE     MARÉCHAL 

DE    LUXEMBOURG. 

A  Montmorenci ,  le  5o  avril  17C2. 

MOISSIETJR    , 

J  E  n'ai  oublié,  ni  les  grâces  dont  vous 
m'avez  comblé,  ni  l'engagement  auquel  le 
respect  cl  la  reconnaissance  ne  m'ont  pas  per- 
mis de  me  refnser.  Je  n'ai  perdu  ni  la  volonté 
de  tenir  maparole  ,  ni  le  sentiment  aveclequel 
il  me  convient  d'accepter  l'honneur  que  vous 
m'avez  fait.  Mais  ,  monsieur  le  Maréchal,  cet 
engagement  ne  pouvait  être  que  conditionnel  ; 
et  dans  ['extrême  distance  qu'il  y  a  de  vous  à 
moi  ,  ce  serait  de  ma  part  mu-  témérité  inex- 
cusable d'oser  habiter  votre  maison  ,  sans  sa- 
voir si  i'y  serais  vu  de  vous  et  de  madame  la 
Maréchale,   avec  la  même  bienveillance  qui 

vous  a  porté  a  nie  l'offrir. 

Vos  boutes  m'ont  nus  dans  une  prrplexité 

qu'augmente  le  désir  de  n'eu  pas  être  indigne. 

Je  conçois  cou.uu.eut  on  rejette  avec  uu  rts- 
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pect  froid  et  repoussant,  les  avances  des  grands 
qu'onu'estiruepas;inaiscoiriment,  sausm'ou- 
blier,  en  userai  s- je  avec  vous,  Monsieur, 
que  mon  coeur  honore,  avec  vous  que  je  re- 
chercherais  ,  si  vous  étiez  mon  égal  ?  N'ayant 
jamais  voulu  vivn  qu'avec  mes  amis ,  je  n'ai 
qu'un  langage,  celui  de  l'amitié  ,  de  la  fami- 
lial i lé.  Je  n'ignore  pas  combien  de  mon  état 
au  vôtre,  il  faut  modifier  ce  langage  :  je  sais 
que  mon  respect  pour  votre  personne.,  ne  me 
dispense  pas  de  celui  que  je  dois  a  votre  rang;  4 
mais  je  sais  mieux  encore,  que  la  pauvreté  qui 
s'avilit,  devient  bientôt  méprisable;  je  sais 
qu'elle  a  aussi  sa  dignité  ,  que  l'amour  même 
de  Ja  vertu  l'oblige  de  conserver,  .le  suis  ainsi 
toujours  dans  le  doute  Je  mauquer  à  vous  ou 
à  moi  ,  d'être  familier  on  rampant;  et  ce  dan- 
ger même  qui  me  préoccupe,  m'empêche  de 
rien  faire  ou  rien  dire  à  propos.  Déjà,  saib  le 
Vouloir  ,  je  puis  avoir  commis  quelque  faute 
et  cette  crainte  est  bien  raisonnable  à  un. 
bounne  qui  ne  sait  point  comment  on  doit  se 
conduire  avec  les  grands,  q;ii  ne  s'est  point 
soucié  de  l'apprendre  ,  et  qui  n'aura  qu'une- 
fois  en  sa  vie  ,  regretté  de  ne  le  pas  savoir. 

Pardonnez  donc  ,  monsieur  le  Maréchal, 
la  timidité  qui  me  lait  hésiter  à  me  prévaloir 
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d*une  grâce  à  laquelle  je  devais  si  peu  m'at- 
tendre  ,  et  dont  je  voudrais  ne  pas  abuser.  Je 
n'ai  point,  quanta  moi  ,  changé  de  résolu- 
tion ;  mais  je  craius  de  voiu  avoir  donné  lieu 
de  changer  de  sentiment  sur  mon  compte.  Si 
M.  Chassot  m'apprend  de  votre  part  etde  celle 
de  madame  la  Maréchale  ,  que  je  suis  toujours 
le  bien  venu,  vous  verrez  par  mon  empresse- 
ment à  profiter  de  vos  grâces  ,  que  ce  n'est  pas 
lacrainted'êtrejngratquim'a  fait  balancer. 

Soit  que  j'habite  votre  maison  et  que  je 
sois  admis  quelquefois  auprès  de  vous  ,  soit 
que  je  reste  dans  la  distance  qui  me  convient, 
les  bontés  dont  vous  m'avez  honoré  ,  et  la 
manière  dont  j'ai  tâché  d'y  répondre  ,  out 
mis  désormais  un  intérêt  commuuentre  nous. 
L'estime  réciproque  rapproche  tous  les  états  ; 
quelque  élevéque  voussoyez,  quelque  obscur 
que  je  puisse  être  ,  la  gloire  de  chacun  des 
deux  ne  doit  plus  être  indifférente  à  l'antre. 
,1e  me  dirai  tous  les  jours  de  ma  vie  :  sou- 
viens-toi que  si  M.  le  maréchal  duc  de  Luxem- 
bourg t'honora  de  sa  visite  ,  et  vint  s'asseoir 
sur  ta  chaise  de  paille,  au  milieu  de  tes  pots 
cassés  ,  ce  ne  fut  ni  pour  ton  nom  ni  pour 
ta  fortune  ,  mais  pour  quelque  réputation  de 
probité  que  tu  t'es  acquise  ;  ne  le  fais  jamais 
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rougir  de  l'honneur  qu'il  l'a  fait.  Daignez, 
monsieur  le  Maréchal  ,  vous  dire  aussi  quel- 
quefois :  il  est  dans  le  patrimoine  de  mes  pères, 

un  solitaire  qui  s'intéresse  à  moi  ,  qui  s'at- 
tendrit  au  bruit  rie  ma  bénéhcence  ,  qui  joint 
les  bénédictions  de  son  cœur  ,  à  celles  des  mal- 
heureux que  je  soulage  ,  et  qui  m'honore  , 
non  parce  que  je  suis  grand  ,  mais  parte  que 
je  suis  bon. 

Recevez  ,  monsieur  !e  Maréchal  ,  les  hum- 
bles témoignages  de  ma  reconnaissance  et 
de  mon   profond  respect. 

A     M  a  d.     LA     MARÉCHALE 

DE   LUXEMBOURG. 


Au    petit  château    de    Montmorcncî 
le  i5  mai  ijSg. 


T. 


OTJT!  ma  lettre  est  déjà  dans  sa  date.  Que 
cette  date  m'honore  !  que  je  l'écris  de  bon 
«œur  !  .Te  ne  vous  loue  point ,  Madame,  je  ne 
tous  remercie  point  ;  mais  j'habite  \  otre  mai- 
son. Chacun  a  son  langage  ,  j'ai  tout  dit  dans 
le  mien. 

g  nez,  madame  la  Maréchale  j  agréermoa 
profond  respect. 


A  M.  LE  CHEV.  DE  LORENZY.     7r 
A    M.    LE    CHEVALIER 

DE    LORENZY. 

Au  petit  château,  le  ai  mai  1759. 

J'ai  fort  prudemment  fait  ,  Monsieur  , 
de  supprimer  avec  vous  les  remerciemeus  ; 
vous  m'auriez  donne  trop  d'affaires.  Tant 
de  livres  me  sont  venus  de  votre  part  .  que 
je  ne  sais  par  lequel  commencer.  D'ailleurs 
le  séjour  enchante  que  j'habite  ,  ne  me 
laisse  guère  le  courage  de.  lire  ,  pas  même 
d'écrire  ,  au  moins  pour  le  besoin.  Dans  les 
charmantes  promenades  dont  je  me  vois  envi- 
ronné ,  mes  pieds  me  fout  perdre  l'usage  de 
mes  mains  ,  et  le  métier  n'en  va  pas  mieux. 
Si  la  campagne  a  besoin  de  pluie,  j'en  ai  grand 
besoin  aussi.  Madame  la  maréchale  m'a  marqué 
qu'elle  craignait  que  je  ne  fusse  pas  bien.  Elle 
a  raison  ,  l'on  n'est  jamais  bien  quand  on  n'est 
pas  à  sa  place  ;  et  dès  qu'on  en  sort  ,  on  ne 
sait  plus  comment  y  rentrer.  Toutefois  je  ne 
saurais  me  repentir  de  la  faute  que  je  puis 
avoir  commise  •  et  dussé-je  m'accoutumer  à 
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un  bien  être  pour  lequel  je  n'étais  pas  fait, 
je  ne  voudrais  pas  ,  pour  le  repos  de  nia  vie  , 
avoir  reçu  d'une  antre  manière  ,  l'honneur 
et  les  "races  dont  m'ont  comblé  M.  et  m  dame 
de  Luxembourg.  Je  suis  fâché  qu'il  y  ait  si 
loin  d'eus  à  moi.  .le  ne  fais  ni  ne  veux  faire 
ma  cour  à  personne  ,  pas  même  à  eux.  J'ai 
mes  règles  ,  mon  ton  ,  mes  manières  ,  dont 
je  ne  saurais  changer;  mais  toute  la  sensibilité 
que  les  témoignages  d'estime  et  de  bien- 
veillance peuvent  exciter  dans  une  a  me  hon- 
nête ,  ils  la  trouveront  dans  la  mienne.  Je 
Tois  qu'ils  s'efforcent  de  me  faire  oublier  leur 
rang  :  s'ils  réussissent,  je  réponds  qu'ils  se- 
ront contens   de  moi. 

Pour  vous  ,  Monsieur  ,  je  ne  vous  dis  rien  ; 
j'ai  trop  à  vous  dire.  Il  Fautse  voir.  Ou  venez  , 
ou  je  vais  vous  chercher.   Bon  jour. 

M.  d'Alembert  m'a  envoyé  son  recueil, 
où  j'ai  vu  sa  réponse,  .le  m'étais  tenu  à  L'exa- 
men de  la  question  ,  j'avais  oublie  l'adver- 
saire, il  n'a  pas  fait  de  même  ;  il  a  plus  parlé 
de  moi  que  je  n'avais  parlé  de  lui  ;  il  a  donc 
tort. 


À    M.     LE    M  A  R  Ê  C  H  A  L   7$ 
DE   LUXEMBOURG, 

Au  petit  château,  le  27  mai  175g, 
Moi'SIEU   R  , 


otre  maison  est  charmante  ;  le  séjour  en 
est  délicieux.  Il  le  serait  plus  encore,  si  la 
magnificence  que  j'y  trouve  et  les  attentions 
qui  m'y  suivent  ,  inc  laissaient  un  peu  moins 
appercevoir  que  je  ne  suis  pas  chez  moi.  A 
cela  près ,  il  ne  manque  au  plaisir  avec  lequel 
je  l'habite  que  celui  de  vous  en  voir  le  té- 
moin. 

Vous  savez,  monsieur  le  Maréchal,  que  les 
solitaires  ont  tous  l'esprit  romanesque.  Je  suis 
plein  de  cet  esprit;  je  le  sens  et  ne  m'en  afflige 
point.  Pourquoi  cliercherais-je  à  guérir  d'une 
si   douce  folie  ,  puisqu'elle  contribue  à   me 

rendre  heureux 'Gens  du  monde  et  de  la  cour 

11  allez  pas  vous  croire  plus  sages  que  moi  ; 
nous  ne  différons  que  par  nos  chimères. 

^  oici  donc  la  mienne  sn  cette  occasion. 
Je  pense  que,  si  nous  sommes  tous  deux  ici* 
que  j'aime  à  le  croire,  nous  pouvons  former 

Lettre*.  Tome  V,  £ 
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un  spectacle  rare  »t  peut-être  unique  ,  dans 
un  commerce  d'estime  et  d'amitk:(vousrn'avez 
dicté  ce  mot  )  entre  deux  nommes  d'états  si 
divers  ,  qu'ils  ne  semblaient  pas  faits  pour 
avoir  la  moindre  relation  eutr'eux.  Mais  pour 
cela,  Monteur, il  faut  rester  tel  que  vous  êtes, 
et  me  laisser  tel  que  je  suis.  Ne  veuillez  point 
être  mon   patron  ;  je  vous  promets  ,  moi  ,  de 
ne  point  être  votre  panégyriste  ;  je  vous  pro- 
mets de  plus  que  nous  aurons  fait  tous  deux 
une  très-belle  chose  ,  et  que  notre  société, 
si  j'ose  employer    ce  mot  ,  sera  pour  l'un  et 
pour  l'autre  ,  un  sujet  d'éloge  préférable  à 
tons  ceux  que  l'adulation  prodigue.  Au  con- 
traire^! vous  voulez  me  protéger,  me  faire  des 
dons  ,  obtenir  pour  moi  des  grâces  ,  me  tirer 
de  mon  état  ,  et  que  j'acquiesce  à  vos  bien- 
faits ,  vous  n'aurez  recberclié  qu'un  faiseur 
de  phrases ,  et  vous  ne  serez  plus  qu'un  grand 
à  mes  yeux.  J'espère  que  ce  n'est  pas  à  cette 
opinion  réciproque  qu'aboutiront  les  bontés 
dont  vous  m'honorez. 

Mai» ,  Monsieur  ,  il  faut  vous  avouer  tout 
mon  embarras.  Je  n'imagine  point  la  possi- 
bilité de  ne  voir  que  vous  et  madame  In  Ma- 
réchale ,  au  milieu  de  la  foule  inséparable  de 
Yotre  rang  ,  et  dout  vous  êtes  sans  cesse  on- 
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vironnés.  C'est  pourtant  une  condition  dont 
j'aurais  peine  à  ine  départir.  Je  ne  veux,  ni 
complaire  aux  curieux  ,  ni  voir  ,  pas  même  un 
moment,  d'antres  hommes  que  ceux  qui  me 
conviennent  ;  et  si  j'avais  cru  faire  pour  vous 
une  exception ,  je  ne  l'aurais  jamais  faite.  Mou 
Jiumeur  qui  ne  souffre  aucune  gène  ,  mes  in- 
commodités qui  ne  la  sauraient  supporter, 
mes  maximes  sur  lesquelles  je  ne  veux  point 
me  contraindre,  et  qui  sûrement  offenseraient 
tout  autre  que  vous  ,  la  paix  sur-tout  et  le  re- 
pos de  ma  vie  ,  tout  m'impose  la  douce  loi 
de  finir  comme  j'ai  commencé.  Monsieur  le 
Maréchal,  je  souhaite  de  vous  voir,  de  cul- 
tiver votre  estime  ,  d'apprendre  de  vous  a  la 
mériter  ;  mais  je  ne  puis  vous  sacrifier  ma 
retraite.  Faites  que  je  puisse  vous  voir  seul  , 
et  trouvez  bon  que  je  ne  vous  voie  que  de  cette 
manière. 

Je  ne  me  pardonnerais  jamais  d'avoir  ainsi 
capitulé  avec  vous ,  avant  d'accepter  l'honneur 
de  vos  offres  ;  et  c'est  encore  un  hommage  que 
je  crois  devoir  à  votre  générosité  ,  de  ne  vous 
dite  mes  iantaisiesqu'après  m'être mis  en  votre 
pouvoir  :  sar  en  seutant  quels  devoirs  j'allais 
contracter  ,  j'en  aï  pris  l'engagement  saua 
crainte.  Je  n'ignore  pas  que  mon  séjour  ici, 
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qui  n'est  rien  pour  tous  ,  est  pour  moi  d'une 
extrême  conséquence.  J?  sais  que  quand  je 
n'y  aurais  couché  qu'une  nuit ,  le  public  ,  la 
postérité  peut-être,  me  demanderaient  compte 
de  cette  seule  nuit.  Sans  doute  ils  me  le  deman- 
deront du  reste  de  ma  vie  ;  je  ne  suis  pas  en 
peine  de  la  réponse.  Monsieur,  ce  u'est  pas 
à  moi  de  la  faire.  En  vous  nommant,  il  faut 
que  je  sois  justifié,  ou  jamais  je  ne  saurais 
l'être. 

Je  ne  crois  pas  avoir  besoin  d'excuse  pour 
le  ton  que  je  prends  avec  vous.  11  me  semble 
que  vous  deveï  m'entendre.  Monsieur  le  Ma- 
réchal ,  je  pourrais  ,  il  est  vrai ,  vous  parier 
en  termes  plus  respectueux,  mais  non  pas 
plus  honorables. 

A    Mad.   LA  MARÉCHALE 

DE    LUXEMBOURG. 

Au  petit  château  ,  ]e  5  juin  i75g. 
Madame, 

J  'apprE^ds  qne  votre  santéest  parfaitement 
rétablie,  et  je  compte  au  nombre  de  vos  fcien- 
feits  ,  de  w'cu  rejoua-  et  de  vous  le  dire.  Si 
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chacun  doit  veiller  sur  la  sienne  à  proportion 
de  ceux  qu'elle  intéresse  ,  songez  quelquefois , 
je  vous  suppl.e  ,  aux  nouvelles  raisons  que 
vous  avez  de  vous  conserver.  L'air  de  votre 
parc  est  si  bon  ponr  les  malades,  qu'il  ne 
doit  pas  l'être  moins  pour  les  couvalescens  ; 
et  quant  à  moi  ,  je  m'en  trouve  trop  bien 
pour  ne  pas  vous  le  conseiller.  Agréez  ,  ma- 
dame  la  Maréchale  ,  les  assurances  de  mou 
profond  respect. 

A    M.     VERNES, 

A  Montmorenci ,  le  14  juin   175g. 

J  E  suis  négligent ,  cher  Vernes  ,  vous  le 
savez  bien  ;  mais  vous  savez  aussi  que  je  n'ou- 
blie pas  mes  amis.  Jamais  je  ne  m'avise  de 
compter  leurs  lettres  ni  les  miennes  ;  et  quel- 
qu'exacts  qu'ils  puissent  être  ,  je  pense  à  eus 
plus  souvent  qu'ils  ne  m'écrivent.  En  rien 
de  ce  monde,  je  ne  m'inquiète  de  mes  torts 
appareils,  pourvu  que  je  n'en  aie  pas  de  vé- 
ritables, et  j'espère  bien  n'en  avoir  jamais  à 
me  reprocher  avec  vous.  Quand  M.  Trou ch in 
Vous  a  dit  que  j'avais  pris  le  parti  de  ne  plu» 
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aller  à  Génère  ,  il  a  ,  lui ,  pris  la  chose  au  pis. 
Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  n'avoir  pas 
pris,  quanta  pre'seut,  la  résolution  d'aller  à 
Genève,  ou  avoir  pris  celle  de  n'y  aller  plus. 
J'ai  si  peu  pris  cette  dernière,  que  si  je  savais 
y  pouvoir  être  de  la  moindre  utilité  à  quel- 
qu'un ,  ou  seulement  y  être  vu  avec  plaisir 
de  tout  le  monde,  je  partirais  dès  demain  ; 
mais ,  mon  bon  ami ,  ne.  vous  y  trompez  pas  : 
tous  les  Genevois  n'ont  pas  pour  moi  le  cœur 
de  mon  ami  £'ernes\  tout  ami  de  la  vérité 
trouvera  des  ennemis  par-tout,  et  il  m'est 
moins  dur  d'en  trouver  par-tout  ailleurs  que 
dans  ma  patrie.  D'ailleurs  ,  mes  clicrs  Gene- 
vois, on  travaille  a  vous  mettre  tous  sur  un 
si  bon  ton  ,  et  l'on  y  réussit  si  bien  ,  que  je 
vous   trouve   trop   avancés   pour  moi.  Vous 
voilà  tous  si  élégans,  si  brillans,  si  agréables, 
que  feriez- vous   de  ma   bizarre  figure  et  de 
mes  maximes  gothiques  ?  Que  dcvicudrais-jc 
au  milieu  de  Vous,  à  présent  que  vous  avez 
un  maître  eu  plaisanteries,  qui  vous  instruit 
si  bien  ?  Vous  me  trouveriez  fort  ridicule  , 
et  moi  je  vous  trouverais  fort  jolis  ;  nous  au- 
rions graud'pcint  à  nous  accorder  ensemble. 
Je  ne  veux  point  vous  répéter  mes  vieilles  ra- 
bâdicrics,ui  aller  chercher  de  l'humeur  parmi 
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vous.  Il  vaut  mieux  rester  eu  des  lieux  où  } 
si  je  vois  des  choses  qui  me  déplaisent,  l'in- 
térêt que  j'y  prends  n'est  pas  assez  grand 
pour  me  tourmenter.  Voilà,  quant  à  présent, 
la  disposition  où  je  me  trouve,  et  mes  rai- 
sons pour  n'en  pas  changer,  taut  que  ne  con- 
venant pas  au  pays  où  vous  êtes  ,  je  ne  serai 
pas  dans  ce  pays-ci  un  hôte  trop  insuppor- 
table, et  jusqu'ici  je  n'y  suis  pas  traité  comme 
tel.  Que  s'il  m'arrivait  jamaisd'être  obligé  d'en 
sortir,  j'espère  que  je  ue  rendrais  pas  si  peu 
d'honneur  à  ma  patrie,  que  de  la  prendre  pour 
un  pis-aller. 

Adieu  ,  cher  Ventes  \  je  n'ai  pas  oublié  le 
temps  où  vous  m'offrîtes  de  me  venir  voir  , 
et  où  ,  quand  je  vous  eus  pris  au  mot ,  vous 
ne  m'en  parlâtes  plus.  Je  n'ai  rien  dit,  quand 
vous  êtes  resté  garçon  ;  et  si ,  maintenant  que 
vous  voilà  marié,  et  que  la  chose  est  impos- 
sible, je  vous  en  parle  ,  c'est  pour  vous  dire 
que  je  ne  désespère  point  d'avoir  le  plaisir 
de  vous  embrasser  ,  non  pas  à  3iontmo- 
renci ,  mais  à  Genève.  Adieu  ,  de  tout  mou 
cœur, 
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A    M.    CARTIER. 

A  Montmorenci,  le  10  juillet  1759. 

J  E  te  remercie  de  tout  mon  cœur,  mon  bon 
patriote,  et  de  l'intérêt  que  tu  veux  hAen 
prendre  à  ma  santé,  et  des  offres  humaines  et 
généreuses  que  cet  intérêt  t'engage  à  me  faire 
pour  la  rétablir.  Crois  que  si  la  chose  était 
fesable  ,  j'accepterais  ces  offres  avec  autant  et 
plus  de  plaisir  de  toi  ,  que  de  personne  au 
inonde;  mais,  mon  cher,  on  t'a  mal  exposé 
l'état  de  la  maladie  ;  le  mal  est  plus  grave  et 
moins  mérité,  et  un  vice  de  conformation  ap- 
porté dès  ma  naissance,  achève  de  le  rendre 
absolument  incurable.  Tout  ce  qu'il  y  aura 
donc  de  réel  dans  l'effet  de  tes  offres,  c'est  la 
reconnaissance  qu'elles  m'inspirent,  et  le  plai- 
*ir  de  connaître  et  d'estimer  un  de  mes  cou- 
citoyens  de  plus. 

Quanta  ton  style,  il  est  bon  et  honorable  ; 
pourquoi  veux-tu  t'excuser,  puisqu'il  est  celui 
de  l'amitié  ?  Je  ne  peux  mieux  te  montrer  que 
Je  l'approuve,  qu'en  m'efforçant  de  l'imiter, 
et  il  ne  tient  qu'à  toi  de  voir  que  c'est  de  bon 
cœur-  Ne  scrais-tu  point  par  hasard  un  de 
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Bos  frères  les  Quakers  ?  Si  cela  est,  je  in'en 
réjouis  ,  car  je  les  aime  beaucoup  ;  et  à  cela 
près  que  je  ne  tutoie  pas  tout  le  inonde,  je 
me  crois  plus  Quaker  que  toi.  Cependant  3 
peut-être  n'est-ce  pas  là  ce  que  nous  fesons 
de  mieux  l'un  et  l'autre  ;  car  c'est  encore  une 
aulre  folie  que  d'être  sage  parmi  les  foux. 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  suis  très-content  de 
toi  et  de  ta  lettre ,  excepté  la  fin ,  où  tu  te  dis 
encore  plus  à  moi  qu'à  toi  ;  car  tu  mens,  et 
ce  n'est  pas  la  peine  de  se  mettre  à  tutoyer 
les  gens  pour  leur  dire  aussi  des  mensonges. 
A  dieu, elier  patriote  ;  je  te  salue  et  t'embrasse 
de  tout  mon  cœur.  Tu  peux  compter  que  je 
ne  mens  pas  en  cela. 

A    M.    LE   MARÉCHAL 

DE   LUXEMBOURG. 

Août   i75g. 

J\sst.z  d'autres  vous  feront  des  compli- 
mens.  Je  sais  combien  le  roi  tous  est  cher,  et 
vous  venez  d'en  recevoir  un  nouveau  témoi- 
gnage d'estime  (*).  Je  sais  bieu  que  vous  êtes 

(  )  La  survivance  de  sa  charge  de  capitaine  de» 
gardes  ,  accordée  à  M.  le  duc  de  Montmorenci. 
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bon  père,  et  ce  témoignage  est  une  grâce  pour 
votre  fils.  Vous  voyez  que  mon  cœur  entcud 
le  vôtre ,  et  qu'il  sait  quelle  sorte  de  plaisir 
vous  touche  le  plus  ;  il  le  sait,  il  le  sent,  il 
s'en  félicite.  Ah  ,  monsieur  le  Mare'clial  !  vous 
ne  savez  pas  combien  il  m'est  doux  de  voir 
que  l'inégalité  n'est  pas  incompatible  avec 
l'amitié,  et  qu'on  peut  avoir  plus  grand  que 
soi  pour  ami. 

A  M  ad.  LA  MARÉCHALE 

DE   LUXEMBOURG. 

ç^.  Mcmtmorenci,  le  Si   août  1759. 


Ne 


on,  madame  la  Maréchale,  vous  ne  me 
faites  point  de  présens  ;  vous  n'en  faites  qu'à 
ma  gouvernante.  Quel  détour  !  Est-il  digne 
de  vous,  et  me  méprisez -vous  assez  pour 
croire  me  donner  aiusi  le  change  ?  En  vérité, 
Madame,  vous  me  faites  bien  souvenir  de 
moi.  J'allais  tout  oublier,  hormis  mon  de- 
voir ;  et  comme  si 'j'étais  votre  égal,  mou 
cœur  eût  osé  s'élever  jusqu'à  l'amitié.  Mais 
vous  ue  voulez  que  de  la  reconnaissauee  :  il 
faut  bien  tâcher  de  vous  obéir. 


DE    LUXEMBOUR  G;        à& 
A  M.   LE    MARÉC  H  A  L 

DE   LUXEMBOURG- 


Novembre  i75g. 

W  u  em.i  vie  triste  et  péuible  !  Que  je 
pressens  d'ici  vos  ennuis  ,  et  que  je  les  par- 
tage !  O  monsieur  le  Maréchal  !  quaud  vien- 
drez-vous  reprendre  ici ,  dans  la  simplicité'  de 
nos  promenades  champêtres ,  le  contente- 
ment, la  gaité  ,  Ja  sérénité  d'esprit?  Je  me 
sais  presque  mauvais  gré  de  la  tranquillité 
dont  je  jouis  ici  sans  vous  :  elle  n'est  plus  par- 
faite, quand  vous  ne  la  partagea  pas. 

Depuis  ma  dernière  lettre,  je  n'ai  point  eut 
de  rechute,  et  je  suis  aussi  bien  que  je  puisse 
être  pour  la  saison.  Mais  vous,  Mousieur  , 
faites-moi  dire  un  mot  de  vous,  je  vous  sup- 
plie. Je  voudrais  bien  aussi  savoir  où  est  M.  le 
duc'de  Montrnoreuci,  et  si  vous  ne  l'attende* 
pas  cet  hiver. 

E  • 


84    LETTRE  A  LA  MARÉCHALE 
A    Mad.     LA    MARÉCHALE 

DE   LUXEMBOURG. 

A  Montmorenci,  le  i5  novembre  1 75g. 

V  ou  s  ne  me  répoudez  point,  madame  la 
Maréchale  ;  votre  silence  m'effraie.  1 1  faut  que 
J'aie  avec  vous  quelque  tort  que  j'iguore  ,  ou 
que  j'aie  eu  trop  raison,  peut-être,  de  crain- 
dre d'être  oublie'.  Daignez  vous  mettre  à  ma 
place,  et  soyez  équitable.  Comble' de  tant  de 
caresses,  n'ai-je  pas  dû  prévoir  la  fin  de  l'illu- 
sion qui  m'en  ftsait  trouver  digne  ?  Mais  où 
est  ma  faute  ?  Qu'ai-je  fait  pour  causer  cette 
illusion  ?  Qu'ai-je  fait  pour  la  détruire  ?  Ello 
devait  ne  poiut  commencer,  ou  ne  point 
finir.. ..  Quoi ,  sitôt?...  C'eût  été' toujours 
trop  tôt.  Si  mes  alarmes  vous  ont  offensée  , 
étoit-ce  en  les  justiûaut,  qu'il  fallait  m'en 
punir  ? 

En  vérité,  madame  la  Maréchale,  j'ai  le 

regret  de  ne  savoir  de  quoi   m'accuser;  car 

la  distance  qui  nous  sépare,  il  vaudrait 

mieux  que  le  tort  i'ùl  à  moi  qu'à  vous.  dai~ 
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gnantd'avoir  commis  quelque  fcute  par  igno- 
rance, si  vous  étiez  une  moins  grande  dame, 
j'irais  me  jeter  à  vos  pieds,  et  je  n'épargnerais 
ni  soumissions,  ni  prières,  pour  effacer  vos 
mécontentemens  ,  bien  ou  mal  fondés.  Mais 
dans  le  rang  où  vous  êtes  ,  ne  vous  attendez 
pas  que  je  fasse  tout  ce  que  mon  cœur  me 
demande  ;  je  dois  bien  plutôt  me  punir  de 
l'aveir  trop  écouté.  Si  cette  lettre  restoeucorc 
sans  réponse,  je  me  dirai  qu'il  u'en  faut  plus 
espérer. 

A     M.     LE     MARÉCHAL 

DE   LUXE  M  B  O  U  R  G. 

A  Montmorenci/le  25  décembre  175g. 

J'apprends,  monsieur  le  Maréchal ,  la 
perte  que  vous  venez  de  faire  (*)  ,  et  ce  mo- 
ment est  un  de  ceux  où  j'ai  le  plus  de  regret 
de  n'être  pas  auprès  de  vous.  Car  la  joie  se 
suffit  à  elle-même  ;  mais  la  tristesse  a  besoin 
de  s'épancher,  et  l'amitié  est  bien  plus  pré- 

(*)  De  Mad.  la  duchesse  de  Yilleioy ,  sa  sœur. 
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cieuse  dans  la  peine  que  dans  le  plaisir.  Que 
les  mortels  soutà  plaindre  de  se  faire  entre 
eux  des  attacheincus  durables  !  Ah  !  puisqu'il 
faut  passer  sa  vie  à  pleurer  ceux  qui  nous  sont 
chers  ,  à  pleurer  les  uns  morts,  les  autres  peu 
dignes  de  vivre,  que  je  la  trouve  peu  regret- 
table à  tous  égards  !  Ceux  qui  s*eu  vont  sont 
plus  lieureux  que  ceux  qui  restent  ;  ils  n'ont 
plus  rien  à  pleurer.  Ces  réflexions  sont  com- 
munes :  qu'importe  ?  En  sont- elles  moins 
naturelles?  Elles  sont  d'un  homme  plus  propre 
à  s'affliger  avec  ses  amis  qu'à  les  consoler,  et 
qui  sent  aigrir  ses  propres  peines,  eu  s'atten- 
drissaut  sur  les  leurs. 


A    Mad.   LA   MARÉCHALE 

DE   LUXEMBOURG. 

i5  Janvier  1760 

J  E  vous  oublie  donc, madame  laMaréchale? 
Si  vous  le  pensiez,  vous  ne  daigneriez  pas  me 
le  faire  dire  ;  et  si  cela  était,  je  ne  vaudrais 
pas  la  peine  que  vous  vous  en  apperçussiez. 
Taxez-moi  de  lenteur,  mais  non  pas  de  né-» 
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gligence.  L'exactitude  dépend  de  moi ,  la  di- 
ligence n'en  dépend  pas.  Jugez-moi  sur  les 
faits.  Vous  savez  que  je  fais  pour  madame 
Houdetot    uue    copie    pareille    à  la  vôtre. 
Elle  avait  grande  envie  d'avoir  cette  copie  , 
et  moi  grande  envie  de  lui  faire  plaisir.  Ce- 
pendant il  y  a  trois  ans  que  cette  copie  est 
commeucée,  et  elle  n'est  pas  finie  :  il  n'y  a 
pas  encore  deux  mois  que  la  vôtre  est  com- 
mencée ,  et  vous  aurez  la  première  partie  dans 
huit  jours.  En  continuant  de  la  même  ma- 
nière ,  vous  aurez  le  tout  en  moins  d'un  an. 
Comparez,  et  couchiez.  Quand  j'aurai  eu  le 
temps  de   vous  expliquer    comment  je  tra- 
vaille et  comment  je  puis  travailler,  vous  ju- 
gerez vous-même  s'il  dépend  de  moi  d'aller 
plus  vite.  Eu  attendant,  j'ai  un  peu  sur  le 
cœur  le  reproche  que  vous  m'avez  fait  faire. 
Je  ne  croyais  pas  que  vous  me  jugeassiez  sans 
m'cntendre,etque  vous  me  jugeassiez  si  sévè- 
rement. Je  non  blierai  de  long-temps  que  vous 
m'accusez  de  vous  oublier.  Consultez  un  peu 
là-dessus  M.  le  Maréchal ,  je  vous  en  supplie. 
Il  y  a  an  temps  itihui  que  je  ne  lui  ai  écrit. 
Demandez- lui    s'il    croit   pour   cela  que  je 
l'oublie.  Madame,  il  faut  être  lent  à  donner 
son  estime,  aûu  de  n'être  pas  si  prompt  à  1» 
retirer. 
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A  M.    M  O  U  L  T  O  U. 

A  Montmorenci ,  le  29  janvier  17G0. 

O  1 5'ai   des  torts  avec  vous  ,  Monsieur  ,  je 
n'ai  pas  celui  denelespas  sentir,  et  de  ne  nie 
les  pas  reprocher.  Mon  silence  est  bien  plus 
contre  moi  que  contre  vous:  car  comment 
répondre  à  une  lettre  qui  m'honore  si  fort, 
et  où  je  me  recouuais  si  peu  ?  Je  laisserai  de 
votre  lettre  ce  qui  ne  me  convient  pas  ;  je  ne 
vous  rendrai  point  les   e'Ioges  que  vous  me 
donnez  :  je  suppose  que  vous  n'aimeriez  pas 
aies  entendre  ,  et  je  tâcherai  de  mériter  dan* 
la  suite,  que  vous  en  pensiez  autant  de  moi. 
Il  y  a  an  peu  de  la  faute  de  M.  Faire  ,  si 
je  vous  réponds  si  tard.  Il  m'avait  promis  dt 
me  revenir  voir,  et  je  m'étais  promis,  après 
avoir  causé  un  peu  de  temps   avec   lui  ,  de 
lui  remettre  une  lettre  pour  vous  ;  je  l'ai  at- 
tendu, et  il  n'est  point  revenu.  Je  l'ai    reçu 
avec  simplicité,  mai»  avec  joie;  je  n'rmagine 
pas  qu'une  pareille  réception   puisse  rebuter 
i\n  Genevois,  et  un  ami  'de  M.  JUonliou.  Si 
cela  pouvait  être  ,  mou  intention  serait  bien 
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mal    remplie  ,   et  j'en    serais  véritablement 

afflgé. 

M.  Favre  avait  un  extrait  de  votre  sermon 
surle  luxe,  il  me  l'a  lu  ,  et  je  l'ai  prié  de 
me  le  prêter  pour  le  copier.  M'entendez-vous  , 
Monsieur  ? 

Au  reste  vous  êtes  le  premier ,  que  je  sache , 
qui  ait  montré  que  la  feinte  charité  du  riche 
n'est  en  lai  qu'un  luxe  deplus;ilnourritlcspau- 
vres  comme  des  chiens  et  des  chevaux.  Le  mal 
esl  que  les  chiens  et  les  chevaux  servent  à  ses 
plaisirs,  et  qu'a  la  fin  lespauvres  l'ennuient  ;  à 
la  fin  c'est  un  air,  de  les  laisser  périr  ,  comme 
c'en  fut  d'abord  un  de  les  assister. 

J'ai  peur  qu'en  montrant  l'incompatibilité 
du  luxe  et  de  l'égalité  ,  vous  n'ayez  fait  le 
contraire  de  ce  que  vous  vouliez  :  vous  ne 
pouvez  ignorer  que  les  partisans  du  luxe  sont 
tous  ennemis  de  l'égalité.  En  leur  montrant 
comment  il  la  détruit  ,  vous  ne  ferez  que  le 
leur  faire  aimer  davantage  ;  il  fallait  faire 
voir  au  contraire,  que  l'opinion  tournée  eu 
faveur  de  la  richesse  et  du  luxe  ,  anéantit 
l'inégalité  des  rangs  \  et  que  tout  le  crédit 
gagné  par  les  riches,  est  perdu  pour  les  ma- 
gistrats, lime  semble  qu'il  y  aurait  là-dessus, 
un  autre  sermon  bien  plus  utile  à  faire  ,  plus 
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profond  ,  plus  politique  encore  ,  et  dans  le- 
quel ,  en  faisaut  votre  cour  ,  vous  diriez  des 
Vérités  très-importantes  ,  dont  tout  lemonde 
serait  frappé. 

Vous  me  parlez  de  ce  Voltaire  !  Pour- 
quoi le  nom  de  ce  baladin  souille-t-il  vos 
lettres  ?  Le  malheureux  a  perdu  ma  patrie; 
je  le  haïrais  davantage  ,  si  je  I©  méprisais 
moins.  Je  ne  vois  dans  ses  grands  talcns  , 
qu'un  opprobre  déplus,  qui  le  déshonore 
par  l'indigne  usage  qu'il  en  fait.  S«s  talcns 
ne  lui  servent  ,  ainsi  que  ses  richesses  ,  qu'à 
nourrir  la  dépravation  de  sou  cœur.  O  Gene- 
vois ,  il  vous  paie  bien  de  l'asyle  que  vous  lui 
avezdouué  !  Il  ne  savait  plus  où  aller  faire  du 
mal  ;  vous  serez  ses  dernières  victimes.  Je  ne 
crois  pas  que  beaucoup  d'autres  hommes  sages 
soient  tentés  d'avoir  un  tel  hôte  après  vous. 

Ne  nous  faisons  plus  illusion  ,  Monsieur  ; 
je  me  suis  trompédans  ma  lettreàM.d'^Avw- 
bert.  Je  ne  croyais  pas  nos  progrès  si  grands  , 
mi  nos  mœurs  si  avancées.  Nos  maux  sont 
désormais  sans  remède  ;  il  ne  vous  faut  plus 
que  des  palliatifs  ,  et  U  comédie  en  est  uu 
Homme  de bieu  ,  ne  perdez  pas  votre  ardente 
éloquence  à  nous  prêcher  l'égalité  ;  vous  ne 
seriez  plus  eutendu.  Nous  ne  sommes  encoie 
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que  des  esclaves  ;  apprenez-nous ,  s'il  se 
peut ,  a  n'être  pas  des  me'chans.  Non  ad 
vêlera  instituta  ,  quœjam  pridem  ,  corrvptis 
•moribus  ,  ludibrio  sunt ,  revocans  /  Biais  eu 
retardant  le  progrès  du  mal  par  des  raisons 
d'intérêt  ,  qui  seules  peuvent  toucher  des 
hommes  corrompus.  Adieu  ,  Monsieur  ;  je 
vous  emhrasse. 

P.  S.  J'allais  faire  partir  ma  lettre  quand- 
M.  Favre  est  entré.  J'ai  été  charmé  de  voir 
qu'il  n'était  pas  mécontent  de  moi.  J'ai  passé 
avec  lui  une  demi-journée  agréable  ;  nous 
avons  parlé  de  vous.  U  m'a  dit  que  vous  mé- 
ditiez un  second  sermon  sur  la  même  matière^ 
j'en  suis  fort  aise.  Bon  jour. 

A    M.  *  *  * 


Monrmorenci.  .  --  .  .   1760. 
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E  mot  propre  me  vient  rarement ,  et  je 
ne  le  regrette  guère  eu  écrivant  à  des  lecteurs 
aussi  clair-voyans  que  vous.  La  préface  (*)  est 
imprimée  ,  ainsi  je  n'y  puis  plus  rieu  change** 

(*)  Celle  de  la  Nouvelle  Héloïse. 
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Je  l'ai  dé)à  consueà  la  première  partie  ;  jel'ea 
détacherai  pour  vous  l'envoyer,  si  vous  vou- 
lez :  mais  elle  ne  contient  rien  dont  je  ne  vous 
aie  déjàdit  ou  écrit  la  substance,  et  j'espère 
que  vous  ne  tarderez  pas  à  l'avoir  avec  le  livre 
même,  car  il  est  en  route.  Malheureusement, 
mes  exemplaires  ne  viennent  qu'avec  ceux  du 
libraire.  J'espère  pourtant  faire  ensorte  que 
vous  ayez  le  vôtre  avant  que  le  livre  soit 
public.  Comme  cette  préface  n'est  que  l'abrégé 
de  celle  dont  je  vous  ai  parlé  ,  je  persiste  dans 
la  pensée  de  douuer  celle-ci  à  part  ;  mais  j'y 
dis  trop  de  bien  et  trop  de  mal  du  livre  ,  pour 
la  donner  d'avance  ;  il  faut  lui  laisser  faire  son 
effet  bon  ou  mauvais  de  lui-même,  et  puis  la 
donner  après. 

Quant  aux  aventures  d'Edouard,  il  serait 
trop  tard,  puisque  le  livre  est  imprimé;  bail- 
leurs ,  craignant  de  succombera  la  tentation  , 
j'en  ai  jeté  les  cahiers  an  feu  ,  et  il  n'eu  reste 
qu'un  court  extrait  que  j'en  ai  fait  pour 
madame  la  maréchale  de  Luxembourg,  et  qui 
est  entre  sesmaius. 

A  l'égard  de  ce  que  vous  me  dites  de  Wo!- 
mar,  et  du  danger  qu'il  peut  faire  courir  à 
l'éditeur  ,  cela  ne  m'effraie  point  ;  je  suis  sûr 
qu'où  ne  m'inquiétera  jamais  justement  ,  et 
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c'est  uue  folie  de  vouloir  se  précautionner 
contre  l'injustice.  Il  reste  là-dessus  d'impor- 
tantes ve'ri  tés  à  dire;  et  qui  doivent-être  dites 
par  un  croyant.  Je  serai  ce  croyant  là;  et  si 
je  u'ai  pas  le  talent  nécessaire  ,  j'aurai  du 
moins  l'intrépidité.  A  Dieu  ne  plaise  que  je 
veuille  ébranler  cet  arbre  sacréqueje  respecte, 
et  que  je  voudrais  cimenter  de  mon  sang  !  Mais 
j'en  voudrais  bien  6ter  les  branches  qu'on  y  a 
greffées  ,  et  qui  portent  de  si  mauvais  fruits. 

(Quoique  je  n'aie  plus  reçu  de  nouvelles  de 
mon  libraire  depuis  la  dernière  feuille  Jecrois 
son  envoi  en  route  ,  et  j'estime  qu'il  arrivera  à 
Parisvers  noél.  Au  reste,  si  vous  n'êtes  pas 
honteux  d'aimer  cet  ouvrage  ,  je  ne  vois  pas 
pourquoi  vous  vous  abstiendriez  de  dire  que 
vous  l'avez  lu ,  puisque  cela  ne  peut  que  favo- 
riser le  débit.  Pour  moi  ,  j'ai  gardé  le  secret 
que  nous  nous  sommes  promis  mutuelle- 
ment; mais  si  vous  me  permettez  de  le  rompre, 
j'aurai  grand  soin  de  me  vanter  de  votre  appro- 
bation. 

Un  jeune  Genevois  ,  qui  a  du  goiit  pour 
les  beaux  arts,,  aentrepris  de  faire  graver  pour 
ce  livre  ,  un  recueil  d'estampes  dont  je  lui  ai 
donné  les  sujets:  comme  elles  ne  peuvent 
être  prêtes  à  temps  pour  paraître  avec  le  livre, 
elles  se  débiteront  à  part. 
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A     M.     LE     MARÉCHAL 

DE    LUXEMBOURG. 

A    Montmorenci,  le  2  février  17150. 

VjOmptiz-vous  les  mois,  monsieur 
le  Maréchal  ?  Pour  moi  je  compte  les  jours  , 
et  il  me  semble  que  je  trouve  cet  hiver  plus 
long  que  les  autres.  J'attends  avec  impa- 
tience le  voyage  de  Pâques  ,  pour  célébrer 
un  anniversaire  qui  me  sera  toujours  cher. 
J'ai  donc  oublie  d'user  du  présent,  puisque 
je  de'sire  l'avenir  ;  et  voilà  de  quoi  vous  eus 
cause.  La  vie  n'est  plus  égale  quand  le  cœur 
a  des  besoins  ;  alors  le  temps  passe  trop  len* 
temeut  ou  trop  vite  ;  il  n'a  sa  mesure  lise  que 
pour  l«  sage.  Mais  où  est  le  sage  ?  (^uc  je  le 
plains!  Il  est  e'gal  ,  parce  qu'il  est  sensible; 
ses  heures  ont  toutes  la  même  longueur 
parce  qu'il  ne  jouit  d'aucune.  Je  ne  voudrais 
pas  pour  tout  au  monde  ,  un  ami  dont  la 
montre  irait  toujours  bien.  Monsieur  le  ma- 
itécha'  ,  vous  avez  fort  dérangé  la  mienne  ; 
elle  retarde  tous  les  jours  davantage  ,  elle  est 
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prête  à  s'arrêter.  Je  voudrais  aller  la  remonter 
près  de  vous  ,  mais  cela  m'est  impossible  ; 
mou  e'tat  et  la  saison  me  condamnent  à  vous 
attendre. 

A  M.   DE    MALESHERBES. 

De  Montmorenci,  le  6  mars  1760. 

c 

^/omble  depuis  long-temps  ,  Monsieur  ^ 
de  vos  bontés  ,  j'en  proGtais  en  silence  _,  bien 
sûr  que  vous  n'auriez  pu  m'en  croire  digne  , 
si  vous  m'y  eussiez  cru  peu  sensible ,  et  bien 
plus  sûr  encore  que  vous  aimiez  mieux  mé- 
riter des  remerciemens  que  d'en  recevoir.  Je 
n'ai  donc  point  été  surpris  de  la  permission 
que  vous  avez  donnée  à  M.  Rey ,  mon 
libraire  ,  de  vous  adresser  les  c'preuvcs  du  lade 
recueil  qu'eutin  je  fais  imprimer  ;  je  suis 
même  tout  disposé  à  croire  et  à  m'en  glorifier, 
que  cette  grâce  est  plus  accordée  à  moi  qu'à 
lui.  Mais ,  Monsieur,  il  n'a  pu  vous  la  deman- 
der ,  et  je  ne  puis  m'en  prévaloir  ,  qu'en  sup- 
posant qu'elle  ne  vous  est  pas  oncwuse  ;  et 
c'est  sur  quoi  il  ne  m'a  point  éclairci.  J'at- 
tendais cet  éclaircissement  d'une  de  ses  lettres., 
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dont  il  Fait  mention  dans  une  autre  ,  et  qui  ne 
m'est  pas  parvenue:  ce  qui  me  fait  prendre 
la  libellé  de  vous  le  demander  à  vous-même. 

Je  suis  trop  jaloux  de  votre  estime,  pour 
ne  pas  souffrir  a  penser  que  ce  long  recueil 
passera  tout  entier  sous  vos  yeux.  Mon  ridi- 
cule attachement  pour  ces  lettres ,  ne  m'aveu- 
gle point  sur  le  jugement  que  vousen  porterez 
sans  doute  ,  et  qui  doit  être  confirmé  par  !e. 
public  ;  je  souhaiterais  seulement  que  ce  juge- 
ment se  bornât  au  livre,  et  ne  s'étendît  pas 
jusqu'à  l'éditeur.  Je  tâcherai,  Monsieur  ,  de 
justifier  cette  indulgence  parquelque  produc- 
tion plus  digne  de  l'approbation  dont  vous 
avez  honoré  les  précédentes. 

Les  épreuves  lues,  refermées  à  mon  adres- 
se, et  mises  à  la  poste,  me  parviendront  exac- 
tement. Si  les  paquets  étaient  fort  gros  ,  nous 
avons  un  messager  qui  va  quatre  fois  la  se- 
maine a  Paris ,  et  dont  l'eptrepôt est  à  l  *hôtel 
de  Grammorit,  rue  St.  Germain-P  Auxer- 
rois.  Tous  les  paquets  qu'on  y  porte  à  mon 
adresse,  me  parviennent  fidèlement  aussi ,  et 
même  quelquefois  plutôt  que  par  la  poste, 
parce  que  le  messager  retourne  le  mêmejour. 
Recevez,  Monsieur,  avec  mes  très-humbles 
excuses  ,  les  assurances  de  ma  recouuaissauce 
et  de  mou  profond  respect. 
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AU      MEME. 
A  Montmorenci,  le  18  mai  1760. 


M 


Rey  me  marque  ,  Monsieur,  qu'il  a  mis 
à  la  poste, le  8  de  ce  moi  s  ,  uu  paquet  conte- 
nant l'épreuve  H  et  la  bonne  feuille  D  de  la 
première  partie'du  recueil  qu'il  imprime.  Je 
n'ai  point  reçu  ce  paquet ,  et  il  ne  m'est  rien 
parvenu  l'ordinaire  pre'cédent.  Permettez- 
moi  donc  ,  Monsieur  ,  de  vous  demander  si 
Tous  avez  reçu  ce  même  paquet  ;  car  comme 
son  retard  suspend  tout  ,  il  m'importerait  de 
savoir  où  il  faut  le  réclamer.  Le  contre-seins, 
votre  cachet  ,  votre  nom  sont  trop  respectés 
pour  que  je  puisse  imaginer  qu'un  tel  paquet 
se  perde  à  la  poste  ;  et  je  connais  trop  vos 
attentions  ,  votre  exactitude  ,  pour  supposer 
qu'il  vous  soit  resté.  Mais  ,  Monsieur,  est -il 
bien  sûr  que  les  euvois  ne  passent  point  par 
quelque  autre  main  ,  en  sortant  des  vôtres  , 
et  que  peut-être  ces  misérables  feuilles  n'ont 
pas  quelque  lecteur  à  votre  insu  ?  Il  y  a 
quinze  jours  que  je  reçus  deux  paquets  consé- 
cutivement luu  le  lundi ,  l'autre  le  lendemain  , 
et  je  conjecturai  que  vous  n'aviez  pas  arrangé 
ainsi  cet  euvoi.  Si  cela  était,  il  serait  à  croire 
Lettres,  Tome  Y,  F 
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qu'un  paquet  put  se  perdre  ,  où  les  autres  se 
retardent. 

C'est  à  regret,  Monsieur,  que  je  fais  passer 
sous  vos  yeux  ces  minuties  ;  mais  j'y  suis  forcé 
par  la  chose  même  ,  et  il  est  très-sûr  que  l'im- 
portunilé  que  je  vous  cause ,  ine  fait  beau- 
coup plusde  peine  que  mou  propre  embarras; 

.Agréez  ,  Monsieur  ,  lus  assurances  de  mon 
profond  respect. 

A    M.    DE    BASTIDE. 

Le  16  juin  1760. 

J.VX-  Duclos  vous  aura  dit,  Monsieur,  qu'il 
m'envoya  la  semaine  dernière  l'argent  que 
vous  lui  aviez  remis  pour  moi;  et  j'ai  anssi 
reçu  avant-hier  ,  le  premier  cahier  de  votre 
nouvel  ouvrage  périodique  ,  dont  je  vous  fais 
mes  remerciemens.  Je  l'ai  lu  avec  plaisir  ; 
cependant,  je  crains. que  le  style  n'en  soit  un 
peu  trop  soigné.  S'il  était  un  peu  plus  simple  , 
ne  pensez-vous  pas  qu'il  serait  un  peu  plus 
clair  ?  Une  longue  lecture  me  paraît  difficiles 
soutenirsur  le  ton  que  vous  avezpi  is.Jecrains 
aussi  que  les  petites  lettres  dont  vous  coupe* 
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les  matières,  ne  r!  sent  pas  grand'chose.  Deux 
ou  trois  sujets  variée  ,  niais  suivis  ,  feraient 
peut-être  un  tout  plus  agréable.  Si  je  ne  tais 
*.c  que  je  dis  ,  comme  il  est  probable  ,  acte 
de  mon  zèle  ,  et  puis  jetez  mou  papier  au 
feu. 

Quand  tous  ferez  imprimer  la  paix perpé- 
t7iel/e  ,  vous  voudrez  I  il  i  Monsieur,  ne  pas 
oublier  rie  m'en  envoyer  tes  épreuves.  J'ap- 
prouve fort  le  changement  de  M.  Ducîos.  Il 
est  très-apparent  que  le  public  ne  preadrait 
pas  le  mot  de  secte  daus  le  sens  que  je  l'avais 
écrit  ;  au  reste  ,  ce  sens  peut  être  contre  la 
bonne  acception  du  mot,  mais  il  n'est  pas 
contre  mes  principes. 

Il  y  a  une  note  où  je  disque  dans  vingt  ans  , 
les  Augla  sauront  perdu  leur  liberté:  ie crois 
qu'il  faut  mettre  le  reste  de  leur  liberté  ;  car 
il  y  en  a  d'assez  sots  pour  croire  qu'ils  l'ont 
eucore. 

Quand  vous  nie  demaudez  de  vous  ouvrir 
mon  porte-feuille  ,  voulez-vous,  Monsieur  , 
insulter  à  ma  misère?  I\on  ;  mais  vousoubliez 
que  vous  avez  vu  le  fond  dusac.  Jevoui  salu» 
de  tout  mou  cœur. 

F  a 
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A  M  ad.  LA  MARÉCHALE 

DE    LUXEMBOURG. 

Le  20  juin  a  76b. 

V  oici  ,  Madame  ,  la  troisième  partie  des 
lettres.  Je  tâcherai  que  vous  les  ayez  toutes  au 
mois  de  juillet  ;  et  puisque  vous  ne  dédaignez 
pas  de  les  faire  relier ,  je  me  propose  de  donner 
à  cette  copie, le  seul  me'rite  que  puisse  avoir 
un  manuscrit  de  cette  espèce  ,  en  y  insérant 
une  petite  addition  qui  ue  sera  pas  dans  l'im- 
primé. Vous  voyez,  madame  la  Maréchale  , 
que  je  ne  vous  rends  pas  le  mal  pour  le  mal  ; 
car  je  cherche  à  trouver  quelque  chose  qui 
vous  amuse  ,  vous  et  monsieur  le  Maréchal  ; 
au -lieu  que  vous  ne  cessez  de  vous  occuper 
ici  l'un  et  l'autre  ,  â  me  rendre  ma  solitud» 
ennuyeuse  quand  vous  n'y  êtes  plus. 


DE  LUXEMBOUR  xc» 

A    LA    MÊME. 

A  Montmorency,  le 6  octobre  1760. 


v, 


o  tr  s  sav«z  ,  Madame  ,  que  je  ne  tous 
remercie  plus  de  rien.  Je  me  contenterais 
donc  de  vous  parler  de  ma  santé  ,  si  elle  n'é- 
tait assez  bonne  pour  n'en  rien  dire,  vous  me 
faites  tort  de  croire  que  je  ne  me  soucie  pas 
assez  de  me  conserver.  Vous  et  monsieur  le 
Maréchal  m'avez  rendu  l'amour  de  la  vie  ;  elle 
me  sera  chère  tant  que  vous  y  prendrez  inté- 
rêt. M.  le  prince  de  Conti  est  venu  ici  avec 
madame  de  Eovfflers ,  et  je  n'iguore  pas  à 
qui  s'adressait  cette  visite.  Je  ne  suis  point 
surpris  que  l'honneur  de  votre  bienveillance 
m'en  attire  d'autres  ;  mais  en  voyant  la  consi-» 
dération  qu'on  me  témoigne  ,  je  suis  effrayé 
des  dettes  que  je  vous  fais  contracter.  Les  per- 
dreaux que  j'ai  reçus  ,  me  confirment  que» 
mousieur  le  Maréchal  se  porte  bien  ,  et  que 
vous  ne  m'oubliez  ni  l'un  ni  l'autre.  Pour 
moi ,  je  ne  sais  si  jedois  être  bien  aise  ou  fâché 
d'avoir  si  peu  de  mérite  a  penser  continuelle- 
ment";! vous  ;  maisje  sais  bieu  qu'il  ne  se  passe 
pas  une  heure  dftus  la  journée  f  où  votre  nom 
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ne  soit  prononcé  dans  ma  retraite  avec  atten- 
drissement et  re?pect. 

Votre  copie  n'est  pas  encore  achevée  ;  vous 
ne  sauriez  croire  combien  je  suis  détourné 
dans  »cttc  saison  Mais  cependant,  Madame  , 
vous  aurez  la  MXièine  partie  avant  le  i5  ,  ou 
^aurai  manqué  de  parole  à  madame  de  Hini- 
deiotj  et  je  tâche  de  n'en  mauquer  à  personne. 

A   M.   LE   MARÉCHAL 

DE   LUXEMBOURG. 

Le  7  octobre  i~Go. 

Jl  j'avais  à  me  fâcber  contre  vous  ,  mon- 
sieur le  Maréchal  ,  ce  serait  delà  trop  grande 
exactitude  à  iépont'rr  ,  à  laquelle  vonsru'avcz, 
accoutumé  ,  et  qui  fait  que  je  m'alarme  aussi- 
tôt que  vous  eu  manquez.  J'étais  inquiet  , 
et  je  n'avais  que  trop  raison  de  l'être.  Ma- 
dainc  la  Maréchale  était  malade  ,  et  je  n'eu 
savais  rien  !  La  maladie  de  madame  la  prin- 
cesse de  Roheck  vous  tenait  en  peine  ,  et  je 
n'en  savais  rien  !  Apres  cela  ,  pensez  -  vous 
que  je  puisrc  être  tranquille  teules  les  fois 
que  vous  tarderez  à  me  répondre  ?  Comment 
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puis-je  alors  éviter  de  me  dire,  que  si  tout 
allait  bien  ,  vous    auriez  déjà  répondu. 

Madame    la  Maréchale    est  quitte  de    sa 
fièvre:  mais  ce  n'est    pas  assez  ;  je   voudrais 
bien  apprendre  aussi  qu'elle  est  quitte  de  sou 
rb.me  ,  et  n'a  plus  besoin  de  garder  le  lit. 
Sans  écrire  vous-  même,  faites-moi  marquer  , 
je   vous   prie  ,   par  quelqu'un  de   vos  gens, 
comment  elle  se  trouve.  11  faut  bien  que  mon 
attachement  vous  coûte  un   peu  de    peine  , 
quand  il  ne  me  laisse  pas  non  plus  sans  soucis. 
La  nouvelle  perte  dont  vous  êtes  menacé  , 
ou   plutôt  que  vous  avez   déjà   faite  ,  vous 
affligera  sans  vous  surprendre  :    vous  n'avez 
que  trop  eu  le  temps  de  la  pressentir  et  de 
vous    y     préparer.     Après      l'avoir    pleurée 
vivante,  vous  devez  voir  avec  quelque  sorte 
de  consolation  ,  le  moment  qui  terminera  ses 
langeurs.  Vivre   pour  souffrir  ,  n'est  pas  un 
sort  désirable  ;  mais   ce  qui  est  désirable  et 
rare  ,    est   de    porter   jusqu'à    la  fin    de  ses 
peines  ,  la  sécurité  qui  l<*s  adoucit;  elle  cessera 
de  souffrir,  sans  avoir  eu  l'effroi  de  cesser  de 
vivre.  Tandis  qu'elle  est  dans  cet  état  paisible  , 
mais  sans  ressource  ,  le  meilleur  souhait  qui 
me  reste  à  faire  pour  vous  et  pour  elle  ,  tst 
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de  vous  savoir  bientôt  délivré  du  sentiment 
de  ses  maux. 

A    M.    DE    LALIVE. 

Le  7  octobre  1760. 

J  étais  occupé  ,  Monsieur  ,  au  moment 
que  je  reçus  votre  présent  ,  à  un  travail  qui 
ne  pouvait  se  remettre  ,  et  qui  m'empêcha 
de  vous  en  remercier  sur-le-champ- Je  l'ai 
reçu  avec  le  plaisir  et  la  reconnaissance  que 
me  donnent  tous   les   témoiguages  de  votre 

souvenir. 

Venez  ,  Monsieur,  quand  il  vous  plaira  , 

voir  ma  retraite  ornée  de  vos  bienfaits;  ce 
sera  les  augmenter  ,  et  les  momens  que  vous 
aurez  à  perdre  ne  seront  poiut  perdus  pour 
moi.  Quant  au  scrupule  de  me  distraire  , 
n'eu  ayez  poiut.  Grâces  au  ciel  j  j'ai  quitté  la 
plume  pour  ne  la  plus  reprendre  ;  du  moins 
l'uuique  emploi  que  j'en  fais  désormais ,  craint 
peu  les  distractions.  Que  n'ai -je  été  toujours 
aussi  sage  !  Je  serais  aimé  des  bonnes  gens  ; 
et  ne  serais  point  connu  des  autres.  Rentré 
dans  l'obscurilé  qui  me  convient ,  je  la  trou- 
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verai   toujours  honorahle  et  douce  ,  si  je  n'y; 
suis  point  oublié  de  vous. 

[  A  Madame  de  BOUFFLERS. 

A  Montmorenci,  le  7  octobre  1760. 


R, 


.ecevez  mes  justes  plaintes  ,  Madame  : 
j'ai  reçu  de  la  part  de  monsieur  le  prince  de 
Conli  ,  un  second  prc'seut  de  gibier  ,  dont 
sûrement  vous  êtes  complice,  quoique  vous 
sussiez  ,  qu'après  avoir  reçu  le  premier  ,  j'avais 
re'solu  de  n'eu  plus  accepter  d'autre.  Mais 
S.  A.  S.  a  fait  ajouter  dans  la  lettre  ,  que  ce 
gibier  avait  été  tué  de  sa  main,  et  j'ai  cru 
ne  pouvoir  refuser  ce  secoud  acte  de  respect 
aune  attention  si  flatteuse.  Deux  fois  je  n'ai 
songé  qu'à  ce  que  je  devais  au  prince  ;  il  sera 
juste  à  la  troisième ,  que  je  songe  à  ce  que 
je  me  dois. 

Je  suis  vivement  touché  des  témoignage* 
d'estime  et  de  bonté  ,  dont  m'a  honoré  S.  A. 
et  auxquels  j'aurais  le  moins  du  m'attend re; 
je  sais  respecter  le  mérite  jusques  dans  les 
princes  ,  d'autant  plus  que  quand  ils  en  ont  , 
il  faut  qu'ils  en  aient  plus  que  les  autres  hom- 
mes. Je  n'ai  rien  vu  de  lui ,  qui  ne  soit  selon 
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mon  cœur  ,  excepté  son  titre  ;  encore  sa  per- 
sonne m'attire-t-eMe  plus  que  son  rang  ne 
me  repousse.  Mais,  Madame,  avec  tout  cela  , 
je  n'enfreindrai  plus  mes  maximes  ,  même 
pour  lui.  Je  leur  dois  peut-être  en  partie 
l'honneur  qu'il  m'a  fait  ;  c'est  encore  une 
iai>on  pour  quelles  me  soient  toujours 
chères.  Si  je  pensais  comme  un  autre,  eut- 
il  dagné  me  venir  voir  ?  Hé  bien  ,  j'aime 
mieux  sa  conversation  que  ses  dons. 

Ces  dons  ne»ont  que  du  gibier  ,  j'en  con- 
viens ;  mais  qu'importe  ?  Us  n'en  sont  que 
d'un  plus  grand  prix  ,  et  je  n'y  vois  que 
mieux  la  contrainte  dont  on  use  pour  me  les 
faire  accepter.  Selon  moi  ,  rien  rie  ce  que  l'on 
reçoit  n'est  sans  conséquence.  Quand  on 
commence  par  accepter  quelque  chose  , 
bientôt  ou  ne  refuse  plus  rien.  Si-tôt  qu'on 
reçoit  tout,  bientôt  on  demande;  et  qui- 
conque en  vient  à  déniai;  er,  fait  bientôt 
tout  ce  qu'il  faut  pour  obtenir.  La  gradation 
me  paraît  inévitable.  Or,  Madame  ,  quoi 
qu'il  arrive:  je  vt\n  veux  pas  venir  là. 

Ji  est  v»\:i  que  M.  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg m'envoie  du  gibier  de  sa  chasse  ,  et  que 
je  l'accepte.  Je  suis  bien  heureux  qu'il  ne 
m'envoie  rien  de  plus  ;  car  j'aurais  honte  d* 
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lien  refuser  de  sa  main.  Mais  je  suis  très- sur 
qu'il  m'aime  trop  pour  abuser  de  ses  droits 
sur  mon  cœur  ,  et  pour  avilir  toute  la  pureté 
de  mou  attachement  pour  lui.  M.  le  maré- 
chal de  Luxembourg  est  avec  moi  dans  un 
cas  unique.  Madame,  je  suis  à  lui  ;  il  peut 
disposer  comme  il  lui  plaît  de  son  bien. 

Voila  une  bien  grande  lettre  ,  employée 
«1  ne  vous  parler  que  de  moi  :  mais  je  crois 
que  vous  ne  vous  tromperez  pas  à  ce  langage  ; 
et  si  je  vous  fais  mou  apologie  avec  tant  d'iu- 
quiétude  ,  vous  en  verrez  aisément  la  raison. 

A  M.  DE  MALESHERBES. 

A  Mojitmorenci,  le  5  novembre  1760. 

Je  vois  ,  Mousieur  ,  par  la  réponse  dont 
vous  m'avez  honoré,  que  j'ai  commis,  sans 
le  savoir  ,  une  indiscrétion  pour  laquelle  je 
vous  dois  ,  avec  ïnes  humbles  excuses  ,  ma 
justification  autant qu'ilest  pussible.  Prenant 
donc  la  discussion  dans  laquelle  vous  voulez 
bien  entrer  avec  moi ,  commeuuc  permission 
d'y  eutreràmon  tour,  j'userai  de  crtte  liberté 
pour  vous  exposer  les  raisons  de  mon  senti- 
ment ,  que  j  estimais  être  aussi  la  vôtre  ,  sur 
l'ail'aire  en  question. 
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Je  remarquerai  d'abord,  qu'il  y  a  sur  le 
droit  des  gens  3  beaucoup  de  maximes  in- 
contestées, lesquelles  sont  pourtant  et  seront 
toujours  vaines  et  sans  effet  dans  la  pratique  , 
paicequ'elles  portent  sur  une  égalité'  supposée 
eutre  les  états  comme  entre  les  hommes  ;  prin- 
cipe qui  n'est  vrai  pour  les  premiers  ,  ui  de 
leur  grandeur ,  ni  de  leur  forme  ,  ni  par  con- 
séquent du  droit  relatif  des  sujets,  qui  dé- 
rive de  l'une  et  de  l'autre.  Le  droit  naturel 
est  le  même  pour  tous  les  hommes  ,  qui  tous 
ont  reçu  de  la  nature  uue  mesure  commune  , 
et  des  bornes  qu'ils  ne  peuvent  passer  ;  mais 
le  droit  des  gens  ,  tenant  à  des  mesures  d'ins- 
titutions humaines  et  qui  n'ont  point  de  terme 
absolu,  varie  etdoit  varierde  nation  à  nation. 
Les  grands  états  en  imposent  aux  petits  et  s'en 
font  respecter;  cependant  ils  ont  besoin  d'eux, 
et  plus  besoin,  peut-être,  que  les  petihwi'out 
des  grauds.  11  faut  donc  qu'ils  leur  cèdent 
quelque  chose  eu  équivalent  de  te  qu'ils  en  exi- 
g»Qt.  Les  ai  lOtages  pris  eu  détail  ne  sont  pas 
égaux  ,  ruais  ils  se  compensent  ;  et  de-1*  naît 
le  vrai  droit  des  gens  ,  établi  ,  non  dans  Jes 
livre.-.,  ma, s  entre  les  hommes.  Les  uns  ont 
pour  eux,  les  ho#neurs ,  le  rang  ,  la  puissance  • 
les  autres,   le    prolit   ignoble,  et  la    petite 

util  il*. 
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utilité.  Quand  les  grau  Is  états  voudront  avoir 
à  eux  seuls  leurs  avantages  ,  et  partager  ceux 
des  petits  ,  ils  voudront  une  chose  impossible  * 
fct  quoi  qu'ils  fassent ,  il  ne  parviendront  ja- 
mais à  établir  dans  les  petites  choses,  cette 
parité  qu'ils  ne  souffreat  pas  dans  lcâ 
grandes. 

Les  différences  qui  naissent  de  la  nature  dii 
gouvernement  ,  ne  modifient  pas  moins  né- 
cessairement les  droits  respectifs  des  sujets.  Là 
liberté  de  la  presse  3  établie  en  Hollande  , exi^e 
dans  la  police  de  la  librairie,  des  rcglemenâ 
difiéreus  de  ceux  qu'on  lui  donne  en  France 
où  cette  liberté  n'a  ni  ne  peut  avoir  lieu.  Et 
si  l'on  voulait,  par  des  traités  de  puissance  à 
puissance  ,  établir  une  police  uniforme  et  les 
mêmes  réglemens  sur  cette  matière  eutro  les 
deux  états,  ces  traités  seraient  bieutôt  sans 
effet  ,  ou  l'un  des  deux  gouvernemens  chan- 
gerait de  forme  ;  attendu  que  dans  tous  pays 
il  n'y  a  jamais  de  loix  observées  que  celles 
qui  tiennent  à  la  nature  du  gouvernement. 

Le  débit  delà  librairie  est  prodigieux  eu 
France,  presque  aussi  grand  que  dans  le  îvsle 
de  l'Europe  entière.  Eu  Hollande,  il  est 
presque  nul.  Au  contraire,  il  s'imprime  pro- 
portionnellement plus  de  livres  en  Hollande 
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qu'en  France.  Ainsi  l'on  pourrait  dire  à 
quelque  e'gard ,  que  la  consommation  est  en 
F*ance,  et  la  fabrication  en  Hollaude  , quand 
même  la  Fiance  enverrait  en  Hollande  plus 
de  livres  qu'elle  n'en  reçoit  du  même  pays  ; 
parce  qu'où  le  François  est  consommateur  , 
le  Hollandais  n'est  que  facteur  :  la  France 
reçoit  pour  elle  seule  ;la  Hollande  reçoit  pour 
autrui.  Tel  est  entre  les  deux  puissances ,  l'état 
relatif  de  cette  partie  du  commerce  ;  et  cet 
état,  forcé  par  les  deux  constitutions ,  re- 
viendra toujours  ,  maigre  qu'on  en  ait 
J'entends  bien  que  le  gourrrnemen  t  de  France 
voudrait  que  la  fabrique  fut  où  est  la  consom- 
mation :  mais  cela  ne  se  peut  ,  et  c'est  lui- 
même  qui  l'empêche  par  la  rigueur  de  la  cen- 
sure. H  ne  saurait  quand  il  le  voudrait,  adou- 
cir cette  rigueur;  car  un  gouvernement  qui 
peut  tout,  ne  peut  pas  s'ôter  à  lui-même 
les  chaînes  qu'il  est  forcé  de.se  donner  pour 
continuer  de  tout  pouvoir.  Si  les  avantages  do 
la  puissance  arbitraire  sont  grands  ,  un  pou- 
voir modéré  a  aussi  les  siens  ,  qui  ne  sont  pis 
moindres  ;  o'est  de  faire  sans  inconvénient  , 
tout  ce  qui  est  utile  à  la  nation. 

Suivant  u\ic  des  maximes  du  gouvernement 
de  Fraucc,il  y  a  beaucoup  de  choses  qu'on  us 
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doit  pas  permettre;et qu'il  convicntdc  tolérer: 
d'où  il  suit  qu'on  peut  et  qu'on  doit  souffrir 
l'entrée  de  tel  livre,  dont  on  ne  doit  pas  souf- 
frir l'impression.  Et  eu  effet  ,  sans  cela,  !a 
France, réduite  presque  à  sa  seule  littérature, 
ferait  scission  aveele  corps  de  la  république  des 
lettres  ,  retomberait  bientôt  dans  la  barbarie, 
et  perdrait  même  d'autres  brandies  de  com- 
merce ,  auxquelles  celle-là  sert  de  contre- 
poids. Mais  ,  quaud  un  livre  iinpriméen  Hol- 
lande, parce  qu'il  n'a  pu  ni  du  être  imprimé 
en  France,  y  e?J  pourtant  réimprimé,  Icgou- 
>(  rnement  pèche  alors  contre  ses  propres 
maximes  ,  et  se  met  eu  contradiction  avec 
lui-même.  J'ajoute  que  la  parité  dont  il  s'au- 
torise est  illusoire  ;  et  la  conséquence  qu'il 
en  tire,  quoique  juste  ,  n'est  pas  équitabl  i  : 
car  comme  on  imprime  en  France  pour  la 
France  ,  et  en  Hollande  encore  pour  la 
France  ,  et  comme  on  ne  laisse  pas  entrer  dans 
le  royaume, les  éditions  cou  tic  laites  sur  celles 
du  pays,  la  réimpression  faite  en  Hollande, 
•$d'un livre  imprimé  en  France,  fait  peu  de 
tort  au  libraire  Français;  et  la  réimpression 
faite  en  France,  d'un  livre  imprimé  en  i 
lande  ,  ruine  le  libraire  Hollandais.  Si  c 
Considération  ne  touche  pas  le  gouvernement 
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de  France  ,  elle  touche  le  gouvernement  de 
Hollande  :  et  il  saura  bien  la  faire  valoir 3  si 
jamais  le  premier  lui  propose  de  mettre  la 
cho  ,•'  ;i"   ,i     . . 

Je  sais  trop  bien,  Monsieur,  à  qui  Je  parle 
pou.-  entrer  avec  vous  dans  un  détail  dm 
queues    et  d'applications.    Le    magistrat  et 
l'bbmmed'état  versé  dansces  matières, 1 
besoin  des  éclairci  semons  qui  seraient  i 
sairesà  un  homme  privé.  Mais  Voici  une  ob- 
servation plus  directe,el  u 
cas   particulier.  Lorsqu'un    libraire   Ri 
dais  commerce  avec   un  libraire    Français 
comme  ils  disent ,  en  change  ;  c'est-à-dire 
lorsqu'il  reçoit  le   paiement   de   ses  livres  en 
livres,  alors  le  profit  est  double  et  commun 
entr'eux:  et  aux  Frais  du  transport  près  ,  l'effet 
est  absolument  le  même  que  si  les  livres  qu'ils 
s'envoient  réciproquement ,  étaient  imprimés 
dans  les  lieux  où  ils  se   débitent'  Ces  j 
que  Rey  a  traité  ci-devant  a\  ce  Pissot  i 
Durand  ,  de  ce  qu'il  a  imprimé    pour  moi 
jusqu'.ci.  De  plus  le  libraire  Hollandais 
craint  la  contrefactioo  ,se  met  à  couvert  et 
traite  avec  le  libraire  Français  ,  de    ma 
que  celui-ci  se  charge  ,  à  ses  périls  et  risques 
du  debil  des  exemplaires  qu'il  reçoit  t  et  dont 
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le  nombre  est  convenu  entr'eus.  C'est  encore 
ainsi  que  Rey  a  négocié  pour  la  Julie.  Il 
met  son  correspondant  Français  en  son  lieu 
et  place  :  et  suivant ,  sans  le  savoir,  le  conseil 
que  vous  avez  bien  voulu  me  donner  pour 
lui  ,  il  lui  envoie  à-la-fois  ,  la  moitié  de  sou 
édition.  Parce  moyen  ,  la  contrefaction  ,  si 
elle  a  lieu,  ne  nuira  point  an  libraire  d'Ams- 
terdam, mais  au  libraire  de  Paris  qui  lui  est 
substitué.  Ce  sera  an  libraire  Français  qui 
en  ruinera  un  autre  ;  ou  ce  seront  deux  li- 
braires Français  qui  sentreruincront  mutuel- 
lement. 

De  tout  ceci  ,  se  déduisent  seulement  les 
raisons  qui  me  portaient  à  croire  que  vous  ne 
permettriez  point  qu'on  réimprimâtenFrance, 
contre  le  gré  du  premier  éditeur  ,  un  livre 
imprimé  d'aboi.]  eu  Hollande.  Il  me  reste  à 
vou.'  exposer  celles  qui  m'empêchent ,  et  de 
consent!  à  cette  réimpression  ,  et  d'en  accep- 
ter aucun  bénéfice  ,  si  elle  se  fait  malgré  moi. 
Vous  dites  ,  Monsieur  ,  que  je  ne  dois  point 
nie  croire  lié  par  l'engagement  que  j'ai  pris 
avec  le  libraire  Hollandais, parce  quejen'aipu 
lui  céder  que  ce  que  j'avais,  et  qu-  je  n'avais 
pas  le  droit  d'empêcher  les  libraires  de  Paris 
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de  copier  ou  contrefaire  sou  édition, 
équitabfement,  je  ne  puis  tirer  clc-lh  qu'une 
couséquenceà  tua  charge  ;  car  j'ai  traite  avec 
le  libraire  sur  le  pieci  delà  valeur  que  jedou- 
naisàce  que  je  lui  ai  cédé.  Or ,  il  se  trouve 
lieu  de  lui  vendre  un  droit  que  j'avais 
réellement  ,  •  lui  ai  vendu  seulement  un 
droit  que  jeeroyais  avoir.  Si  donc  ce  droit  se 
trouve  moindre  que  jo  n'avais  cru,  il  est  clair 
que,  loin  de  tirer  du  profit  de  mon  erreur  , 
je  lui  dois  le  dédommagement  du  préjudice 
qu'il  en  peut  souffrir. 

Si  je  recevais  derechef  d'un  libraire  de 
Paris  ,  le  bénéfice  que  j'ai  déjà  reçu  de  celui 
à  Amsterdam  ,  j'aurais  vendu  mon  manuscrit 
deux  fois  ;  et  comment  aurais  -  je  ce  droit  de 
l'aveu  de  celui  avec  qui  j'ai  traite,  puisqu'il 
m'a  dispute  même  le  droit  de  faire  une  édition 
générale  et  unique  de  mes  écrits  ,  revus  et 
augmentés  de  nouvelles  pièces  ?  11  est  vrai 
que,  n'ayant  jamais  pense  m'ôterce  droit  eu 
lui  cédant  mes  manuscrits  ,  je  crois  pouvoir 
en  ceci  ,  passer  par-dessus  sou  opposition  , 
dont  il  m'a  fait  le  juge  ,  et  cela  ,  par  le  même 
principe  qui  m'empêche, Monsieur,  d'acquies- 
cer eu  cette  occasion  à  votre  avis.  Comme  je 
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me  sens  tenu  à  tout  ce  que  j'ai  ou  énoncé  ou 
e-iteudu  mettre  dans  mes  marchés,  je  ne  me 
crois  tenu  à  rien  au-delà. 

Soit  donc  que  vous  jugiez  à-propos  de  per- 
mettre ou  d'empêcher  la  contrefactiou  ou 
réimpression  du  livre  dont  il  s'agit,  je  ne  puis, 
enmy  qualité  d'éditeur  ,ni  choisir  un  libraire 
Français  pour  cette  réimpression  ,  ni  beau- 
coup moins  en  recevoir  nucunesortede  béné- 
fice, en  repos  de  conscience.  Mais  un  avan- 
tage qui  m'est  plus  précieux,  et  dont  je  pro- 
fite avec  le  contentement  de  moi-même, est 
de  recevoir  en  cette  occasion  ,  de  uouveaux 
témoignages  de  vos  boutés  pour  moi ,  et  do 
pouvoir  vous  réitérer  ,  Monsieur  ,  ceux  de 
ma  reconnaissance  et  de  mon  profond  res- 
.pect  ,  etc. 

P.  S.  Je  vous  demande  pardon  ,  Monsieur, 
d'avoir  troublé  vos  délasseincns  par  ma  pré- 
cédente lettre.  J'attendrai  ,  pour  faire  partir 
celle-ci  ,  votre  retour  de  la  campagne.  Je  n'ai 
point  non  plus  remis  encore  à  M.  Gvérm 
mon  petit  manuscrit.  Je  trouve  une  lâcheté" 
qui  me  répugne  ,  à  vouloir  excuser  d'avance 
en  public  un  livre  frivole.  Il  vaut  mieux  laisser 
d'abord  paroître  et  juger  le  livre  ;  et  puis  je 
dirai  mes  raisons. 

G  4 
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Rey  me  paraît  fort  en  peiue  do  n'avoir 
point  reçu  ,  Monsieur  ,  la  permission  qu'il 
vous  a  demandée.  Je  lui  ai  marqué  qu'il  ue 
défait  point  être  inquiet  de  ce  retard  ;  que  le 
livre  ,  par  son  espèce  ,  ue  pouvait  souffrir  de 
difficulté,  etque  sur  toute  matière  suspecte  , 
il  était  le  plus  circonspect  de  tous  les  écrits 
que  j'avais  publiés  jusqu'ici.  J'espère  qu'il  ne 
s'est  rien  trouvédausles  feuilles  ,  qui  vous  en 
ait  fait  penser  autrement. 

AU     M  È  M  E. 

Novembre  1760 

J_jorsq0E  je  reçus,  Monsieur,  la  première 
feuille  que  vous  eûtes  la  bonté  de  m'envoyer  , 
je  n'imaginai  point  que  vous  vous  fussiez  fait 
le  moindre  scrupule  d'ouvrir  le  paquet  ;  et 
ni  la  lettre  que  je  vous  avais  écrite  ,  ni  la  ré- 
ponse dont  vous  m'aviez  honoré,  ne  me  don- 
naient lieu  de  concevoir  cette  idée.  Je  jugeai 
simplement,  que  n'ayant  pas  eu  le  loisir  ou 
\a  curiosité  d'ouvrir  celte  feuille  ,  vous  n'a- 
viez point  pris  la  peine  inutile  d'ouvrir  le 
paquet.  Cependant,  voyant  que.  vous  n'aviea 
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pas  moins  eu  l'attention  d'y  faire  ajouter  nue 
*  enveloppe  contre  -  signée  ,  je  jugeai  que  celles 
de   Rey    étraient  inutiles  ,    et  je    lui    écrivis 
d'envoyer  désormais    les  feuilles   sous    une 
seule  enveloppe,  à  votre   adresse   5  jugeant 
que   vous  connaîtriez  suffisamment  au  con- 
tenu ,  qu'il  m'était    destiné.    Eu  voyant    le 
billet  que  vous  avez  fait  joindre  à  la  seconde 
feuille,  je  me  suis  félicité  de  ma  précaution  , 
par  une  autre  raison  a  laquelle  je  n'avais  pas 
songé  ,  et  dont  je   prends    la  liberté  de  rao 
plaindre.  Si    malgré    nos  conventions  ,  vous  . 
vous  faites  un  scrupule  d'ouvrir  les  paquets  , 
comment  puis-   je  ,  Monsieur  ,  ne  m'en   pas 
faire  un  de  permettre  qu'ils  vous  soieut  adres- 
sés'(^u  and   Rey  vous  a  demandé  cette  per- 
mission ,  nous  avons  songé  lui  et  moi  ,  que 
puisqu'il    fallait  toujours  que  le   livre  passât 
sous  vos  yeux  comme   magistrat  ,  vous  vous 
feriez    un    plaisir,    comme     ami  et  protec- 
teur   des   lettres  ,   cFcn    rendre  l'envoi    utile 
au  libraire,  et  commode  à  l'éditeur.  Si  vous 
avez  résolu  de  ne  point  lire  l'ouvrage  ,  peut- 
ctrecndois-jcëtre  charmé;  mais  si  vous  croyez 
devoir  le  parcourir  avant  d'en  permettre  l'en- 
trée ,  je  vous  prie  ,    Monsieur  ,  de   donner  la 
préférence  aux  envoi;  qui  me  sont  destines  j 
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afin  q«e  je  me  reproche  moins  l'embarras 
que  je  vous  cause  ,  et  que  je  vous  eu  sois 
obligé  de  meilleur  cœur.  J'ai  trouve  la  pre- 
mière épreuve  si  fautive  ,  que  j'ai  chargé  ïley 
de  renvoyer  la  bonne  feuille  ,  afin  de  voir  s'il 
n'v  reste  rien  qui  puisse  exiger  des  cartons. 
En  continuant  ainsi,  vous  pourriez  lire  l'ou- 
vrage moins  désagréablement  sur  la  feuille 
que  sur  l'épreuve  ;  mais  comme  cela  double- 
rait la  grosseur  des  paquets  ,  et  que  la  feuille 
ne  presse  pas  comme  l'épreuve  ,  si  vous  ne 
vous  souciez  pas  de  la  lire  ,  je  la  fera,  venir  a 
loisir  par  d'autres  occasions.  C'est  de  quo;  je 
jugerai  par  moi-même  ,  s'il  ut'arrive  eucove 
des  paquets  fermés,  ou  que  la  feuille  ne  soit 
pas  coupée.  C'est  un  embarras  très-importuu 
celui  de  tous  ces  envois  et  renvois  de 
feuilles  et  d'épreuves,  Je  ne  le  sentis  jamais 
!  que  depuis  que  vous  daignez  vous  en 
=  r?  et  il  me  serait  très-agréable  de  l'é- 
pargner (\<iu*  la  suite  à  vous  et  à  moi.  Je  sais 
aussi, par  ma  propre  expérience  et  pa*  des 
témoignages  plus  récens 3  que  je  pourraisen 
pareil  cas,  espérer  de  vous  toute  la  faveur 
qu'un  ami  de  la  \  érité  peut  attendre  d'un  ma- 
gistrat i  clai  é  l ■!  judicieux  :  m  is  ,  Monsieur  , 
je  voudrais  bien  n'être  pasgeué  ùaus  la  liberté 
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dédire  ce  que  je  pense  ,  ni  m'exposera  me 
repentir  d'avoir  dit  ce  que  je  pensais. 

.Soyez  bien  persuade' ,  Monsieur  ,  qu'on  no 
peut  être  plus  reconnaissant  de  vos  bontés  , 
plus  touche'  de  votre  estime  que  je  le  suis  ,  ni 
vous  honorer  plus  respectueusement  que  je  le 
fais. 


AM.VERNE  T,  professeur* 

Novembre  1760, 

w3  1  j'avais  reçu  ,  Monsieur ,  quinze  jours 
plutôt  la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré 
le  4  de  ce  mois,  j'aurais  pu  faire  mention 
assez  heureusement  de  l'affaire  dont  vous 
avez  la  bonté  de  m'iiistruire  ;  et  cela  d'autant 
plus  à-propos,  que  le  livre  dans  lequel  j'en 
aurais  parlé,  n'étant  point  fait  pour  être  vu 
devons  ,  j'aurais  pu  vous  y  rendre  honneur 
plus  à  mon  aise,  que  dan  s  les  écrits  qnidoivi  ne 
passer  sous  vos  yeux.  C'est  une  espèce  de  fade 
et  plat  roman  ,  dont  je  suis  l'éditeur,  et  dont 
quiconque  en  aura  le  courage  pourra  m» 
croirel'autcur  s'ilveut.  J'ai  semé  p/n-ci  par-là 
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dans  ce  recueil  de  lettres  ,  quelques  notes  sur 
tiifferetis  sujets  ,  et  celle  sur  le  préservatif  y 
serait  venueà  merveille  ;  mais  il  est  trop  tard  , 
et  je  n'aurais  pu  faire  arriver  cette  addition  eu 
Hollande  avant  quele  livre  y  fût  achevé  d'im- 
primer. La  vie  solitaire  que  je  mène  ici  durant 
l'hiver,  ne  me  donne  aucune  ressource  pour 
suppléera  cela  dans  la  conversation;  et  ce 
qu'il  vient  de  monde  à  mou  voisinage  en  été, 
prend  si  peu  de  part  aux  affaires  littéraires, 
qui-  je  n'espère  pas  être  à  portée  de  tiansmet- 
tre  sur  celle-ci ,  la  juste  indignation  dont  j'ai 
été  saisi  à  la  lecture  de  votre  lettre.  Je  n'en 
négligerai  sûrement  pas  l'occasion  si  je  la 
trouve,  Ea  attendant ,  je  mo  réjouis  de  tout 
mon  cœur,  que  l'évidence  de  votre  justifi- 
cation ait  confondu  la  calomnie  et  fait  retom- 
ber sur  ses  auteurs  ,  l'opprohre  dont  ils  vou- 
draient couvririons  les  défenseurs  de  la  foi, 
des  mœurs  et  de  la  vertu. 

Ainsi  donc  la  satyre  ,  le  noir  mensonge  et 
les  libelles  sont  devenus  les  armes  des  pailoso- 
phes  et  de  leurs  partisans!  Ainsi  paie  M.  de 
Voltaire,  l'hospitalité  dont,  par  une  fu- 
neste indulgeuce,  Genève  use  envers  lui  !  Ce 
fanfaron  d'impiété,  ce  beau  génie  et  cette  ime 
basse,  cet  homme  si  grand  par  ses  taleus  et  si 
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vil  par  leur  usage  ,  nous  laissera  de  longs  et 
cruels  souvenirs  de  son  séjour  parmi  nous.  La 
ruine  des  meenrs  ,  la  perte  de  la  liberté  qui  en 
est  la  suite  inévitable,  seront  chez  nos  neveux 
les  mouu  mens  de  sa  gloire,  et  de  sa  reconnais- 
sance envers  nous.  S'il  reste  dans  leurs  cœurs 
quelque  amour  pour  la  patrie,  il  eu  sera  plus 
souvent  maudit  qu'admiré. 

Ce  n'est  pas,  Monsieur,  quej'aieaussi  mau- 
vaise opinion  de  l'état  de  notre  ville,  que  vous 
paraisse/,  le  croire.  Je  sais  qu'il  y  reste  beau- 
coup de  vrais  citoyens  qui  ont  du  sens  ,  de  la 
vertu  ,  qui  respectent  les  loix  ,  les  magistrats , 
qui  aiment  les  mœurs  et  la  liberté.  Mais  ceux- 
là  diminuent  tousles  jours  ,  les  autres  augmen- 
tent, inox  daturos  progeniem  vitiosiorem. 
La  pente  est  donnée,  rien  ne  peut  désormais 
arrêter  le  progrès  du  mal.  La  génération  pré- 
sentera ebrnmencé;  celle  qui  vient,  l'achèvera, 
La  jeunes;  e  qui  s'élève  ,  tarira  bientôt  les  restes, 
du  sang  patriotique  qui  circule  encore  parmi 
nous.  Chaque  citoyen  qui  meurt  esl  remplacé 
par  quelque  agréable.  Le  ridicule,  ce  poison 
du  bon  sens  ,  la  satyre  ,  ennemie  de  la  p  ix  pu- 
blique ,  la  mollesse,  h  faste  arrogant,  le  lu\c, 
ne  nous  forment  dans  l'avenir,  qu'un  pouplt 
cie  pciits  plaisausjde  bouffons ,  de  baladins,, 
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de  philosophes  de  ruelle  et  de  beaux  esprits 
de  comptoirs  ,  qui  ,  de  la  considération  qu'a- 
vaient ci-devant  nos  gens  de  lettres  ,  lc& 
élèveront  à  la  gloire  des  académies  de  Mar- 
seille et  d'Angers  ;  qui  trouveront  bien  plus 
beau  d'être  courtisans  que  libres t  comédiens 
que  citoyens  ,  et  qui  n'auraient  jamais  voulu 
sortir  de  leur  lit  à  l'Escalade  ,  moins  par 
lâcheté  que  de  peur  de  s'enrhumer.  Je  vous 
avoue,  Monsieur,  que  tout  cela  n'est  guère 
attrayant  pour  un  homme  qui  a  le  zèle  et 
peut-être  la  folie  du  patriotisme,  et  auquel 
il  ne  reste  d'autre  ressource  que  de  détour- 
ner les  yeux,  des  maux  qu'il  ne  peut  guérir. 
J'aime  la  pais,  le  repos  ;  la  haine  du  tracas 
et  des  soins  fait  toute  ma  modération  ,  et  un 
tempérament  paresseux  m'a  jusqu'ici  tenu 
lieu  de  vertu.  Moins  enivré  que  suffoqué  de 
je  ue  sais  quelle  petite  fumée,  j'en  ai  senti 
cruellement  L'amertume  j  sans  en  pouvoir 
contracter  le  goût,  et  j'aspire  au  retour 
de  celte  heureuse  obscurité  qui  permet  de 
pouvoir  jonir  de  soi.  Voyant  les  geus-de- 
leltres  s'entre-déchirer  comme  des  loups,  et 
sentant  tout-à-fait  éteints  les  restes  de  cha- 
leur qui,  à  près  de  quarante  ans,  m'avaient 
nus  la  plume  à  la  main ,  je  l'ai  posée  ayant 
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cinquante,  pour  ne  la  plus  reprendre.  (  *  ) 
Il  inc  reste  à  publier  une  espèce  de  traité 
d'éducation  ,  plein  de  mes  rêveries  accou- 
tumées :  après  quoi  ,  loin  du  public  et  livré  à 
la  société  de  mes  amis  ,  j'attendrai  paisible- 
ment la  fin  d'une  carrière  déjà  trop  longue 
pour  mes  ennuis  ,  et  dont  il  est  indifférent 
pour  tout  le  monde  et  pour  moi ,  en  quel  lieu 
les  restes  s'achèvent. 

Je  suis  charmé  du  voyage  chez  les  Mon- 
tagnons;  cela  montre  que  mou  témoignage 
a  quelque  autorité  près  des  personnes  pour 
qui  j'ai  tant  de  respect,  et  }e  me  réjouis  pour 
elles  ,  pour  moi,  et  sur-tout  pour  les  Mon- 
lagnons,  de  n'avoir  pas  été  trouvé  menteur. 
Je  ne  suis  point  étonné  que  le  luxe  ait  fait 
quelque  progrès  chez  ces  bonnes  gens  ;  c'est 
la  pente  générale,  c'est  le  gouffre  où  tout 
périt  à  la  fin.  Mais  l'inclinaison  devient  plus 
ou  mains  rapide  selon  les  évènemens  ,  et 
^«>ilà  ce  qui  nous  avançant  de  deux  cents  ans, 
a  accéléré  d'autant  notre  ruine. 

(*)    Les    deux    tnits    que  j'ai   publiés   depuis 
Emile,  om  tous  deux  été   laits  par  lotte:    l'un, 

pour  b  défense  de  mon  honneur;  l'autre,  i?oulc 
k'acquit  de  mon  devoir. 
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A  Montmorenci,  Je  17  novembre  1760. 


ARFAiTSMKM  sûr  ,  Monsieur,  que  le 
volume-  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'en- 
voyem'est  pas  pour  moi  ,  je  prends  la  liberté 
de  vous  le  renvoyer,  jugeant  qu'il  fait  partie 
de  L'exemplaire  que  vous  voulez  bien  agréer. 
M,  Rey  l'aura  trouvé  trop  gros  pour  être 
envoyé  tout  à-la-lbis  ;  et  avec  son  étourderie 
ordinaire,  il  aura  manqué  de  s'expliquer  eu 
vous  l'adressant.  Comme  il  m'a  envoyé  les 
feuilles  en  détail  ,  et  que  mes  exemplaires 
viennent  avec  les  siens,  il  n'est  pas  croyable 
qu  il  eut  l'indiscrétion  d'en  envoyer  un 
;par  la  poste,  i-ans  que  je  le  lui  eusse  com- 
mandé. 

Je  h  ai  jamais  pensé  ni  désiré  morne  ,  que 
vous  eussiez  la  patience  de  lire  ce  recueil 
tout  entier;  mais  ie  soubaite  extrêmement 
que  vous  ayez,  Monsieur,  celle  de  le  par- 
courir assez  pour  juger  de  ce  qu'il  contient. 
.Te  n'ai  point  la  témérité  de  porter  mon  juge- 
ment devant  vous ,  sur  un  livre  que  je  publie  : 
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j'en  appelais  au  vôtre,  supposant  que  vous 
l'aviez  iu-  Eu  tout  autre  cas,  je  rue  re'tracte  , 
et  vous  supplie  d'ordonner  du  livre  ,  comme 
si  je  n'en  avais  rien  dit.  Mes  jeunes  covres- 
pondaus  sont  des  protestans  et  des  républi- 
cains. Il  est  très-simple  qu'ils  pailent  selon 
les  maximes  qu'ils  doivent  avoir,  et  tiès- 
sùr  qu'ils  n'en  parlent  qu'en  honnêtes  gens; 
mais  cela  ne  suffit  pas  toujours.  Au  reste  , 
je  pense  que  tout  ce  qui  peut  être  sujet  à 
examen  dans  ce  livre,  ne  sera  guère  que  dans 
les  deux  ou  trois  derniers  volumes;  et  j'avoup 
que  je  ne  les  crois  pas  indignes  d'être  lus.  Ce 
sera  toujours  quelque  chose  que  de  vous  avoir 
sauvé  l'ennui  des  premiers. 

Je  n'ai  rien  à  répliquer  aux  éclaircisse- 
meus  qu'il  vous  a  plu  de  me  donner  sur  la 
question  ci-devant  agitée,  au-moins  quant 
à  la  considération  économique  et  politique. 
Userait  également  contre  le  respect  et  contre 
la  bonne  foi  ,  de  disputer  avec  vous  sur  ce 
point.  J'attends  seulement  et  je  désire  de 
tout  mou  cœur  ,  l'occasion  de  recevoir  de 
vous,  les  lumières  dont  j'ai  besoin  pour 
débrouiller  de  vieilles  idées  qui  me  plaisent, 
mais  dont  au  surplus  je  ne  ferai  jamais  usage. 
Quant  à  ce  qui  me  regarde  ,  je  pourrai   être 
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convaincu  sans  être  persuade,  et  je  sens  que 
ma  conscience  argumente  là-dessus  mi»ux  que 
ma  raison.  Je  vous  salue ,  Monsieur  ,  avec 
uu  profond  respect. 

BILLET 

A    M.     D  U  C  L  O  S. 

Ce  mercredi   19  novembre  1760. 

JlLn  vous  envoyant  la  cinquième  partie,  je 
commence  par  vous  dire  ce  qui  me  presse. 
le  plus  ,  c'est  que  je  m'appercois  que  nous 
avons  plus  de  goûts  commuus  que  je  n'avais 
cru  ,  et  que  nous  aurions  dû  nous  aimer 
tout  autrement  que  nous  n'avons  fait.  Mais 
votre  philosophie  m'a  fait  peur  :  ma  misan- 
thropie vous  a  donné  le  change  ;  nous  avons 
eu  des  amis  intermédiaires  ,  qui  ne  nous  ont 
connus  ni  l'un  ni  l'autre  ,  et  nous  ont  empê- 
ches de  nous  bien  connaître.  Je  suis  fort  con- 
tent de  sentir  enfin  cette  erreur;  et  je  le 
serais  bien  plus  ,  si  j'étais  plus  près  de  vous. 
Je  lis  avec  délices  le  bien  que  vous  me 
dites  de  la  Julie  ;  mais  vous  ne  m'avez  point 
fait  de  critique  dans  le  dernier  billet  ;  et  puis- 
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que  l'ouvrage  est  bon  ,   plus  de  gens   m'en 
diront  Je  bien  que  le  mai. 

Je  persiste  ,  maigre  votre  sentiment  ,  à 
croire  «ette  lecture  très-dangereuse  aux  Glles. 
Je  pense  même  que  ïlichardson  s'est  lourde- 
ment trompe,  en  voulant  les  instruire  par 
des  romans.  C'est  mettre  le  feu  à  la  maison  , 
pour  faire  jouer  les  pompes. 

A  la  quatrième  partie  ,  vous  trouvez  que 
Je  style  n'est  pas  feuillet  :  tant  mieux.  Je 
trouve  la  même  chose-  ;  mais  celui  qui  l'a  jugé 
tel  ,  n'avait  lu  que  la  première  partie  ,  et  j'ai 
peur  qu'il  n'eût  raison  aussi.  Je  crois  la 
quatrième  partie  la  meilleure  de  tout  le 
recueil,  et  j'ai  été  tenté  de  supprimer  les  deux 
suivantes.  Mais  peut-être  compensent-elles 
l'agrément  par  l'utilité  ,  et  c'est  dans  cette 
opinion  que  je  les  ai  laissées.  Si  Wolniar  pou- 
vait ne  pas  déplaire  aux  dévots,  et  que  sa 
femme  plût  aux  philosophes,  j'aurais  peut- 
être  public  le  livre  le  plus  salutaire  qu'on  pût 
lire  dans  ce  temps-ci. 
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A  M.  DE  MALESHERBES. 

A  Montroprenci,  le  2S  janvier  1761. 


IP,  mettez- mot,,  Monsieur ,  de  vous 
représenter  que  la  seconde  éditi ou  s'étant  fai  te 
à  mon  insu  ,  je  ne  dois  point  ménager  à  mes 
dépens  ,  les  libraires  qui  l'ont  faite  ,  lorsqu'ils 
ont  eu  eux-mêmes  assez  peu  d'égards  pour 
moi  ,  qu'aux  fautes  de  la  première  édition  , 
ils  ont  ajouté  des  multitudes  de  contre-sens 
qu'ils  auraient  évités,  si  j'avais  été  instruit  à 
temps  de  leurentreprise,et  revu  leurs  épreuves: 
ce  qui  était  sans  difficulté  de  ma  part,  cette 
seconde  édition  se  faisant  par  votre  ordre, 
et  du  consentement  de  Rey.  J'aurais  pu  en 
même- temps,  coudre  quelques  liaisons  ,  et 
laisser  des  lacunes  moins  ehoquantes  dans 
les  endroits  retranchés.  Cependant  je  n'ai 
pas  dit  un  mot  jusqu'ici  ,  si  ce  n'est  au  seul 
M.  Coiudet,  qui  est  au  fait  de  tout  celte 
affaire;  je  me  tairai  encore  par  respect  pour 
vous.  Mais  je  vous  avoue,  Monsieur,  qu'il 
est  cruel  de   sacrifier'  en  silence  ,   sa    pro- 
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pre   réputation  ,   à    des    gens    à    qui   on   ne 
doit  rien. 

Le  sieur  Robin  a  grand  tort ,  d'oser  vous 
dire  que  je  lui  ai  promis  de  garder  chez  mot 
les  exemplaires  qu'il  devait  m'envoyer.  Cette 
promesse  eût  été  absurde;  car  de  quoi  m'eût 
servi  de  le3  avoir  ;  pour  n'en  faire  aucun 
usage  ?  Je  lui  ai  promis  d'eu  distribuer  le 
moins  qu'il  était  possible,  etdemanièie  que 
cela  ne  lui  nuisit  pas.  Jl  n'y  a  eu  que  six 
exemplaires  distribués,  des  douze  qu'a  reçus 
pour  moi  M.  Coiudct.  Je  lui  marque  aujour- 
d'hui de  faire  tous  ses  efforts  pour  les  retirer. 
Quant  aux  six  autres  ,  ils  sont  cbez  moi  ,  et 
n'eu  sortiront  point  sans  votre  permission. 
Voilà  tout  ce  que  je  puis  faire.  Recevez  , 
Monsieur  ,  les  assurances  de  mou  profond 
respect  ,  etc. 

AU    MÊME. 

A  M.mmorenc'i  ,  10  février  1-61. 


'a  I  f 3 i t ,  Monsieur  ,  tout  ce  que  vous  avez 
voulu;  et  le  co  iseutement  du  sieur  Rey  ayant 
levé  mes  scrupules ,  je  me  trouve  riche  de  \  o* 
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bieiifaits.  L'intérêt  que  vous  daignez  prendre 
à  moi,  est  au-dessus  de  mes  remercieHiens  : 
ainsi  je  ne  vous  en  ferai  pins;  niais  M.  le  ma- 
réchal de  Luxembourg  sait  ce  que  je  pense  et 
ce  que  Je  sens  ;  il  pourra  vous  eu  parler. 
N'aurai-je  point,  Monsieur,  la  satisfaction 
de  vous  voir  chez  lui  à  Montmorenci,  au 
prochain  voyage  de  Pâques,  ou  au  mois  de 
juillet,  qu'il  y  fait  une  plus  longue  station  , 
et  que  le  pays  est  plus  agréable  ?  Si  je  n'ai  mil 
autre  moyen  de  satisfaire  mon  empressement, 
et  que  vous  vouliez  bien  ,  flans  la  belle  sais  on , 
me  donner  chez  vous  une  heure  d'audience 
particulière  _,  j'en  profiterai  pour  aller  roua 
rendre  aies  dt  .  oirs. 

A    M  A  d.    LA     DUCHESSE 

DE    MONT  M  ORENCI. 

A  Montmorenci,  le  21  février  1761. 

J'Étais  bien  sur.  Madame,  que  vous  ai- 
meriez la  Julie,  maigre  ses  défauts;  le  bon 
naturel  les  efface  dans  les  cœurs  Faits  pour 
le  sculir.  J'ai  pensé  que  VOUS  accepter.       .    „ 
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mains  de  madame  la  mare'cbalc  de  Luxem- 
bourg',  ce  léger  hommage  que  je  n'osais  vous 
offrir  moi-même.  Mais  eu  m'en  Pesant  des  re- 
merciemens  ,  Madame  ,  vous  prévenez  les 
miens,  et  vous  augmentez  l'obligation.  J'al- 
tends  avec  empressement  le  moment  de  vous 
faire  ma  cour  à  Montinorenei  ,  etde  vous  re- 
nouveler, madame  la  Duchesse,  les  assurances 
de  mou  profond  respect. 

A    M.     M  O  U  L  T  O  U. 

A  Montmorenci,  le  29  aiai  1761. 


V. 


ou  s  pardonneriez  aisément  mon  silence, 
cher  M  oui  ton  ^  si  vous  connaissiez  mon  état  ; 
mais  sans  vcuis  écrire.,  je  ne  laisse  pas  de 
pensera  vous,  et  j'ai  une  proposition  à  vous 
faire.  Ayant  quitte  la  plume  et  ce  tumultui  ux 
métier  d'auteur,  pour  lequel  je  n'émis  point 
né,  je  m'étais  proposé,  après  la  publication 
de  mes  rêveries  sur  l'éducation  ,  de  finir  par 
une  édition  générale  de  mes  écrits,  dans  la- 
quelle il  en  serait  entré  quelques-uns  qui  sont 
encore  en  manuscrit.  Si  peut-être  le  :;ial  qui 
me  consume  ue  tue  laissait  pas  le  tyums  do 
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faire  cette  édition  moi-mètne  ,  seriez  -  vous 
homme  a  faire  ie  voyage  de  Paris, à  venir  exa- 
miner mes  papiers  clans  les  mains  où  ils  se- 
ront laisses,  et  à  mettre  en  état  de  paraître, 
ceux  que  vous  jugerez  bons  à  cela  ?  11  faut 
vous  prévenir  que  vous  trouverez  des  senti- 
meus  sur  la  religion, qui  uè  sont  pas  les  vôtres, 
et  que  peut-être  vous  n'approuverez  pas  , 
quoique  les  dogmes  essentiels  à  l'ordre  moral 
s'y  trouvent  tous.  Or,  je  ne  veux  pas  qu^l  soit 
touché  à  cet  article  ;  il  s'agit  donc  de  savoir 
s'il  vous  convient  de  vous  prêter  à  cette  édi- 
tion ,  avec  cette  réserve  qui  ,  ce  me  semble  , 
ne  peut  vous  compromettre  en  rien,  quand 
on  saura  qu'elle  vous  est  formellement  im- 
posée ,  sauf  à  vous  de  réfuter  en  votre  nom 
et  dans  L'ouvrage  même,  si  vous  le  jugez  à 
propos,  ce  qui  vous  paraîtra  mériter  réfuta- 
tion, pourvu  que  vous  ne  changiez  ni  sup- 
primiez rien  sur  ce  point;  sur  tout  autre,  vous 
serez  le  maître. 

J'ai  besoin  ,  Monsieur,  d'une  réponse  sur 
cette  proposition  ,  avant  de  prendre  les  der- 
niers arraugemens  que  mou  état  rend  néces- 
saires. Si  votre  situation  ,  vos  affaires  ou 
d'autres  raisons  vous  empêchent  d'acquiescer, 
je  ne  vois  crue  M.  Roustan  qui  m'appelle  son 
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maître  ,  lui  qui  pourrait  être  le  ruieu  ,  auquel 
je  puisse  donner  la  même  confiance  ,  et  qui , 
je  croîs  ,  rendrait  volontiers  cet  honneur  à  ma 
mémoire.  En  pareil  cas,  connue  sa  situation 
est  moins  aisc:e  que  la  vôtre,  ou  prendrait  des 
mesures  pour  que  ces  soins  ne  lui  fussent  pas 
onéreux.  Si  cela  ne  vous  convient  ni  à  l'un 
ni  à  l'autre ,  tout  restera  comme  il  est  ;  car  je 
suis  bien  de'terminé  à  ne  confier  les  mêmes 
«oins  à  nul  homme  de  lettres  de  ce  pays.  Ré- 
ponse précise,  je  vous  supplie,  et  directe,  le 
plus  tôt  qu'il  se  pourra,  sans  vous  servir  de 
la  voie  de  M.  Coindct.  Sur  pareille  matière, 
le  secret  convient,  et  je  vous  le  demande. 
.A  dieu,  vertueux  MonltOU  \  je  ne  vous  fais  pas 
des  complimens  ,  mais  il  ne  tient  qu'à  vous  de 
voir  si  je  vous  estime. 

Vous  comprenez  bien  que  la  nouvelle  r!c- 
loïsc  ne  doit  pas  cutrer  daus  le  recueil  de  mes 
écrits. 


H 
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A  U     M  Ê  M  E. 

A  Montmoreaci ,  le  2j  juillet  1761. 


.; 


E  ne  doutai        s,  Monsieur,  que  vous  n'ac- 
ceptassiez avec  p  aisir  1  -s  soins  tj ï ; c  je  prenais 
la  liberté  tic-  confier  à  votre  amitié,  et  votio 
consentement  m'a  plus  touche  que  surpris. 
Je  puis  donc,  en  quelque  temps  que  je  cesse 
de  souffrir,  compter  que  si  mon  recueil  n'est 
pas  encore  eu  état  de  voir  le  jour,  \011s   ne 
dédaignerez  pas  de  t'y  mettre-,  el  cette  con- 
fiance  m'ôte    abs  it  l'inqniétude  qu'il 
est  difficile  de  u'a'voir  pas  en  parc  I  cas  ,  pour 
le  sort  de  ses  ouvrages.  Quaut  aux  soins  qui 
regardent  l'impression  ,  comme  il  ne  faut  qno 
de  l'anima  pour  les  prendre,  ils  seront  rem- 
plis en  ce  pays  -  ci  par  les  amis  auxquels  je 
suis  attaché,  et  que  je  laisserai  dépositâ  1 
mes  papiers  ,  pour  en  disposer  selon  leur  pru- 
dence et  vu-;  conseils.  S'il  s'y   trouve  en  ma- 
nuscrit quelque  chose  qui  mérite  d'en  lier  dans 
votre  cabinet,  de  quoi   je  doute,  je  m'esti- 
merai plus  bout               .  soit  dans  vos  mains 
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que  dans  celles  du  public,  et  mes  amis  pen- 
seront connu  ;  moi.  Vous  voyez  qu'en  pareil 
cas  un  voyage  à  Paris  serait   indispensable  : 
mais  vous  seriez  toujours  maître  de  choisir  le 
temps  de  votre  commodité  ;    et  dans  votre 
façon  de   penser,  vous    ne   tiendriez  pas  ce 
voyage  pour  perdu  ,   non  -  seulement  par  le 
service  que  vous  rendriez  à  ma  mémoire,  mais 
encore   par  le  plaisir  de  connaître  des  per-  - 
sonnes  estimables  et   respectables  ,  les  seuls 
vrais  amis  que  j'ai  jamais  eus,  et  qui  sûre- 
ment deviendraient  aussi  les  vôtres.  En  atten- 
dant, je  n'épargne  rien  pour  vous  abréger  du 
travail.  I.e  peu  de  montons  où  mon  état  me 
permet  de  nf  occuper  ,  sont  uniquement  em- 
ployés à  mettre  au  net  mes  chiffons;  et  depuis 
ma  lettre,  je  n'ai  pas  laissé  d'avancer  assez 
la  besogne  pour  espérer  de  l'achever,  à  moins 
de  nouveaux  accidens. 

Connaissez-vous  un  M".  3fo//et,  dont  ja 
n'ai  jamais  entendu  parler  ?  Jl  m'écrivit  il  y  a 
quelque  temps  ,  une  espèce  de  relation  d'une 
fête  militaire,  laquelle  me  fit  grand  plaisir  , 
et  je  l'en  remerciai.  11  est  parti  de-là  pour 
laire  imprimer,  sans  m'en  parer,  non-seule- 
ment sa  lettre  ,  mais  ma  réponse,  qui  n'était 
sûrement  pas  faite  pour  paraître  en   public, 

H    2 
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J"ai  quelquefois  essuyé  de  pareilles  mal-hon- 
nêtetés-, mais  ce  qui  ine  fâche,  est  que  celle-ci 
vienne  de  Genève,  (ela  m'apprendra  une  fois 
pour  toutes,  à  ne  plus  écrire  à  gens  que  je  ne 
connais  point. 

Voici,  Monsieur,  deux  lettres  dont  je 
grossisàregretcelle-ci  :  l'une  est  pour  M .  Roua- 
tan  ,  dont  vous  avez  bien  voulu  m'en  faire 
parvenir  une,  el  l'autre  pour  une  bon  ne  femme 
qui  m'a  élevé,  et  pour  laquelle  je  crois  que 
vous  ne  regretterez  pas  l'augmentation  d'un 
port  de  lettre,  que  je  ne  veux  pas  lui  faire 
coûter,  et  que  je  ne  puis  affranchir  avec  sûreté 
a  Montmorcnci.  Lisez  dans  mou  cœur,  cher 
Moùltou  ,  le  principe  delà  familiarité  dont 
j'use  avec  vous,  et  qui  serait  indiscrétion  pour 
un  autre  ;  le  vôtre  ne  lui  donuera  pas  ce 
nom- là.  Mille  choses  pour  moi  à  l'ami  /"crues. 
Adieu  *,  je  vous  embrasse  tendrement. 


A    M.    R 

A  Montmorenci  ,  le  24  octobre   17G1. 


v< 


ot  re  lettre, Monsieur, du  3o  septembre, 
ayant  passé  par  Genève,  c'est-à-dire,  ayant 
traversé  deux  fois  la  Fraucc ,  uc  m'est  par-* 
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venue  qu'ayant-hier.  J'y  ai  vu  avec  une  dou- 
leur mêlée  d'iudignation,  les  traitemens  af- 
freux que  souffrent  nos  malheureux  frères 
dans  le  pays  où  vous  êtes,  et  qui  m'e'tonnent 
d'autant  plus  que  l'intérêt  du  gouvernement 
serait,  ce  me  semble,  de  les  laisser  en  repos, 
du  moins  quant  à  présent.  Je  comprends  bien 
que  les  furieux  qui  les  oppriment ,  consultent 
bieu  plus  leur  humeur  sanguinaire,  que  l'in- 
térêt du  gouvernement;  mais  j'ai  pourtant 
quelque  peine  à  croire  qu'ils  se  portassent  à 
ce  point  de  cruauté,  si  la  conduite  de  nos 
frères  n'y  donnait  pas  quelque  prétexte.  Je 
sens  combien  il  est  dur  de  se  voir  sans  cesse 
à  la  merci  d'un  peuple  cruel,  sans  appui,  sans 
ressource,  et  sans  avoir  même  la  consolation; 
d'entendre  en  paix  la  parole  de  Dieu.  Mais 
cependant ,  Monsieur,  cette  même  parole  do 
Dieu  est  formelle  sur  le  devoir  d'obéir  aux 
lois  des  princes.  La  défense  de  s'assembler  est 
incontestablement  dans  leurs  droits;  et  après 
tout,  ces  assemblées  n'étaut  pas  de  l'essence 
du  Christianisme  ,  on  peut  s'en  abstenir  sans 
renoncer  à  sa  foi.  L'entreprise  d'enlever  un, 
homme  des  mains  de  la  justice  ou  de  ses  mi- 
nistres, fùt-il  même  injustement  détenu  ,  osfc 
encore  une  rébellion  qu'on  ne  peut  justifie»* 
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et  que  les  puissances  sont  toujours  en  droit 
de  punir.  Je  comprends  qu'il  y  a  des  vexa- 
tions si  dures,  qu'elles  lassent  même  la  pa- 
tience des  justes.  Cependant,  qui  veut  être 
chrétien  ,  doit  appveudrc  à  souffrir  ;  et  tout 
hormne  doit  avoir  une  conduite  conséquente 
à  sa  doctrine.  Ces  objections  peuvent  être 
mauvaises  ;  mais  toutefois  si  on  nie  les  lé- 
sait, je  ne  vois  pas  trop  ce  que  j'aurais  à  ré- 
pliquer. 

Malheureusement  je  ne  suis  pas  dans  le  cas 
d'encourir  le  risque.  Je  suis  très-peu  connu 

de  M ,  et  je  ne  le  suis  même  que  par 

quelque  tort  qu'il  a  eu  jadis  avec  moi  :  ce  qui 
He  le  disposerait  pas  favorablement  pour  ce 
que  j'aurais  a  lui  dire-,  c;;r  ,  cornue  vous  de- 
vez savoir  ,  quelquefois  l'offensé  pardonne, 
niais  l'offenseur  ne  pardonne  jamais.  Je  ne 
suis  pas  en  meilleur  predicament  auprès  des 
ministres  ;  et  quand  j'ai  en  à  demander  à  quel- 
qu'un d'eux,  non  des  grâces,  je  n'en  demande 
point,  mais  la  justice  la  plus  claire  et  la  plus 
due,  je  n'ai  pas  même  obtenu  de  réponse.  Je, 
jie  ferais  ,  par  un  zèle  indiscret,  que  gâter  la 
cause  pour  laquelle  je  voudrais  m'iuteresscr. 
Les  amis  de  la  vérité  ne  sont  pas  bien  venus 
dans  les  cours,  et  ue  doivent  pas  s'attendre 
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à  l'être.  Chacun  a  sa  vocation  sur  la  terre  ; 
la  mienne  est  de  dire  an  public  des  vérités 
dures,  mais  utiles;  je  tâche  de  la   remplir, 
sans  m 'embarrasser  du  mal  que  m'en  veulent 
les  mécbani ,  et  qu'ils  nie  font  qnatid  ils  peu- 
vent. J'ai  prêche'  l'humanité, la  douceur,  la 
tolérance,  autant  qu'il  a  dépendu  de  moi  : 
ce  n'est  pas  ma  faute  si  l'on  ne  m'a  pas  écouté; 
du  reste,  je  me  suis  fait  une  loi  de  m'en  tciur 
toujours  aux  vérités  généiales.  Je  ne  fais  ni 
1. belles  ,  ni  satyres  ;   je  n'attaque  point    un 
homme,  mais  les  hommes;   ni   une  action  , 
mais  un  vice.  Je  ne  saurais,  Monsieur,  aller 
au-delà. 

Vous  avez  pris  un  meilleur  expédient,  en 

écrivant  a  M ]1  est  fort  ami  de et 

se  ferait  certainement  écouter,  s'il  lui  parlait 
pour  nos  frères  ;  mais  je  doute  qu'il  mette 
un  grand  aèle  a  sa  recommandation.  Mon 
cher  Monsieur,  la  volonté  lui  manque  ,  à 
moi  le  pouvoir:  et  cependant  le  juste  pàwt. 
Je  vois  par  votre  lettre  que  vous  avez,  ainii 
que  moi  ,  appris  h  souffrir  à  l'école  de  la  pau- 
vreté. Hélas  !  elle  nous  fait  compatir  aux 
malheurs  des  autres,  mais  elle  nous  met  hors 
d'état  de  les  soulager.  Bon  jour,  Monsieur  ; 
je  vous  salue  de  '.ont  oion  cœur. 
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DE    LUXEMBOURG. 

A  Montmorenci,  le  5  novembre  1761. 

lv-L  onsieur  le  Maréchal ,  je  ne  suis  point 
un  sinistre  interprète  :  j'ai  donué  à  voire  lettre 
blanche  le  sens  qu'elle  devait  avoir;  mais  je 
vous  avoue  que  l'invincible  silence  de  ma- 
dame la  Maréchale  m'épouvante-,  et  méfait 
craindre  d'avoir  c'tc'  trop  confiant.  Je  ne 
comprends  rien  à  cet  cil  rayant  mystère,  et  n'eu 
suis  que  plus  alarme.  De  grâce  ,  faites  cesser 
un  silence  aussi  cruel.  Quelle  douleur  serait 
la  mienne,  s'il  durait  au  point  de  me  force? 
de  l'entendre  !  C'est  ce  que  je  n'ose  même 
imaginer. 


DE   LUXEMBOURG.         M* 
RÉPONS   E 

A  L'ABBÉ  DE  JODELH. 

A  Montmorenci,  le  16  novembre  1761. 

jQjST-iL  bien  naturel, Monsieur,  que  pour 
avoir  des  cclaircissemcns  surun  écrit  des  pas- 
teurs de  Genève,  vous  vous  adressiez  à  un 
homme  qui  n'a  pas  l'iionueur  d'être  de  leur 
nombre;  et  ne  serait-ce  pas  matière  à  scan- 
dale, d«  voir  un  ecclésiastique  daus  uu  sé- 
minaire, d  mander  à  un  hérétique  des  ins- 
tructions sur  la  foi ,  si  l'on  ne  présumait  que 
c'est  une  rose  polie  de  votre  zèle,  pour  me 
faire  accepter  les  vôtres  ?  Mais,  Monsieur, 
quelque  disposé  que  je  puisse  être  à  les  re- 
cevoir daus  tout  autre  temps  ,  les  maux  dont 
je  suis  accablé  me  forcent  de  vaquer  à  d'autres 
soins  que  cette  petite  escrime  de  coutroverse, 
bonne  seulement  pour  amuser  les  gens  oisifs 
qui  se  portent  bien.  Recevez  donc,  Mon- 
sieur ,  n»es  remerciemens  de  votre  soin  pas- 
toral ,  et  les  assurances  de  mou  respect. 
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A     M.     LE    MARÉCHAL 

DE    LUXEMBOURG. 

Montmorenci  ,  le  r.j  novembre  1761. 

OiTiz-vors  bien  ,  monsieur  le  Maréchal , 
que  celle  de  toutes  vos  lettres  dont  j'avais  le 
plus- grand  besoin  ,  savoir  ,  la  dernière  sans 
date  ,  mais  timbrée  de  Fontainebleau  ,  ne  m'est 
arrivée  que  depuis  trois  ou  quatre  jours  ,  quoi- 
que je  la  croie  écrite  depuis  assez  long-temps? 
Je  soupçonne  par  les  chiffres  et  lc<  renseigne-* 
mens  dont  elle  est  couverte  ,  (JuN  Ile  est  allée 
à  Engbien  en  Flandre  ,  avant  de  me  parve- 
nir. Ce  sont  des  fa  ta'  i  tes  faites  pour  moi.  Heu- 
reusement ,  il  m'est  venu  dans  l'intervalle  une 
lettre  de  madame  la  Maréchale  ,  qui  m'a 
rassuré  ;  la  vôtre  achève  de  me  rendre  le 
repos ,  et  en  lin  me  voilà  tranquille  sur  la  chofe 
qui  m'intéresse  le  plus  au  monde.  Assurément 
je  n'avais  pas  besoin  qu'une  pareille  alarme 
vînt  me  faire  sentir  tout  le  prix  de  vos  bontés. 
Monsieur  le  Maréchal,  il  me  reste  un  seul 
plaisir  dans  la  vie ,  c'est  celui  de  vous  aimex 
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et  d'être  aime  de  vous.  Je  sens  que  si  jamais 
je  perdais  celui- lu  ,  je  n'aurais  plus  rien  à 
perdre. 

A    M.    M  O  U  L  T  O  U. 

A   Montmorenci,  le   12  décembre   1-61 

V  ous  voulez,  cher  Dlo uhou  ,  que  je  vont 
parle  de  mon  état.  I!  est  triste  et  cruel  à  tous 
égards  ;  mon  corps' souffre  ,  mou  cœur  gémit 
el  ;  \  is  encore.  Je  ne  sais  si  je  dois  m'attrister 
Ou  me  réjouir  d'un  accident  qui  m'est  arrive 
i!  y  a  trois  semaines  ,  et  qui  doit  naturelle- 
ment augmenter  ,  mais  abréger  mes  souf- 
frances. Un  bout  de  sonde  molle,  saus  laquelle 
aurais  plus  pisser,  est  resté  dans  le  canal 
de  Purè(hre,et  augmente  considérablement  là 
difficulté  du  passage  ;  et  vous  savez  que  dans 
cette  partie  là  ,  les  corps  étrangers  ne  restent 
pas  dans  le  même  état  ,  maia  croissent  im  •  - 
"amment  ,  iaut  les  noyaux  d'autant 

ires.  Dans  peu  de  temps  nous  saurons 
à  quoi  non-;  en  tenir  sur  ce  nouvel  ace  : 
Depuis   long-temps  j'ai  quitté  la  plui 
tout    trayail  appliquant  ;  mou  cuit  me  force- 
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rait  à  ce  sacrifice»,  quaud  je  n'en  aurais  pas 
pris   la   résolution.  Que  ne  L'ai-je  prise  trois 
ans    plus    tôt  !    Je    me   serais    épargne'    les 
crucllrs  peines  qu'on  me  donne  et  qu'on  me 
prépare  ,  au  sujet  de  mou  dernier  ouvrage. 
Vous  savez  que  j'ai  jeté  sur  le  papier  quelques 
idées  sur  l'éducation.  Cette  importante  ma- 
tière s'est  étendue  sons  ma  plu  ne  ,  au  point 
de  faire  un  assez  et  trop  gros  livre  ,  mais  qui 
jn  était  cher  ,  comme  le  plus  utile  ,  le  meilleur 
et  le  dernier  de  mes  écrits.  Je  me  suis  laissé 
guider  dans  la  disposition  de  cet  ouvrsje  ;  et 
contre  mon  av. s  ,  mais  non  pas  sans  l'aveu 
du  magistrat  ,  le  manuscrit  a  été  remis  à  un 
libraire  de  Paris  ,  pour  l'imprimer  ,  et   il  eu 
a  donné  six  mille  francs  ,  moitié  comptant  , 
et  moitié  en  billets  payables  à  divers  termes. 
Ci-  libraire  a  ensuite  traité  avec  un  antre  li- 
braire de  Hollande  ,  pour  faire  en  même-temps 
•et  sur  ses  feuilles,  une  autre  édition  parallèle 
à  la  sienne  ,  pour  la  Hollande  ,  l'Allemagne 
et  l'Angleterre.  Vous  croiriez  là-dessus  ,  que 
l'intérêt  du  libraire  Français  étant  de  retirer 
et  faire  valoir  son  argent  ,  il  n'aurait  eu  plus 
grandebàte  que  d'imprimer  et  publier  le  livre. 
Point  du    tout,   Mousieur.   Mon  livre  se 
trouveperdu,pu.squejcu'cuaiaucuudoub!e, 
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et  mou  manuscrit  supprime,  sans  qu'il  me  soit 
possible  de  savoir  ce  qu'i!  e>t  devenu.  Pen- 
dant deux  ou  trois  mois  ,  ïe  libraire  feignant 
de  vouloir  imprimer  ,  m'a  envoyé'  quelques 
épreuves  ,  et  même  quelques  dessins  de 
planches  ;  mais  ces  épreuves  allant  et  reve- 
nant incessamment  les  mêmes  ,  sans  qu'il 
m'ait  jamais  été  possible  de  voir  uue  seule 
bonne  feuille  ,  et  ces  dessins  ne  se  gravant 
point,  j'ai  enfin  de'couver  que  tout  cela  ne 
tendait  qu'à  m'abuser  par  une  feinte  ;  qu'après 
les  épreuves  tirées,  on' défaisait  les  formes 
au  lieu  d'imprimer,  et  qu'on  ne  songeait  à 
rien  moins  qu'à  l'impression  de  mon  livre. 
Vons  me  demanderez  quel  peut  être  de 
la  part  du  libraire,  le  but  d'une  conduite 
si  contraire  à  sou  intérêt  apparent.  Je  l'ignore  ; 
il  ne  peut  certainement  cire  arrêté  que  par  utt 
intérêt  plus  grand  ,  ou  par  une  force  supérieure* 
Ce  que  je  sais  ,  cYstqiccclibrairedépendd'uû 
turtre libraire, nommé Guérin  ,  beaucoup  plus 
riche  ,  plus  accrédité  ,  qui  imprime  pour  la 
police  ,  qui  voit  les  mimstrs  ,  qui  a  l'ins- 
pection de  la  bibliothèque  de  la  (Jastille  , 
qui  est  au  fait  des  affaires  secrettes  ,  qui  a  l,i 
confiance  du  gouvernement,  et  qui  est  ab- 
solument dévoué  aux  Jcsmtes.Or^yous  sau> 
Lettres.  'ionitV,  A 
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rez  que  depuis  long-temps    les  Jésuites  ont 
paru  fort  inquiets   de  mon   traité  de  l'édu- 
cation ;les  allarmes  qu'ils  en  ontprises  ,  m'ont 
fait  plus  d'honneur  que  je  n'en  mérite,  puis- 
que dans  ce  livre  il  n'est  pas  question  d'eux  , 
ni  de  leurs  collèges  ,  et  que  je  me  suis  fait  une 
loi  de  ne  jamais  parler  d'eux  dans  mes  écrits  , 
ni  en  bien  ,   ni  eu  mal.  Mais   il  est  vrai  que 
celui-ci  contient   une  profession   de  foi  qui 
n'est  pas  plus  favorable  aux  intolerans  qu'aux 
incrédules,  et  qu'il  faut  bien  à  ces  gens-là  , 
des  fanatiques  ,  mais  non  pas  des  gens   qui 
croient  en  Dieu.  Vous  saurez  de  plus  ,  que 
ledit   Guéiin,    par  mille  avances  d'amitié  , 
m'a  circonvenu  depuis  plusieurs  années  ,  en 
serécrianteontre  les  marchés  que  je  fcsais  avec 
Rey  ,  en  le  décriant  dans  mon  esprit  ,  et  pre- 
nant'mes  intérêts  avec  une  générosité  sans 
exemple.  Enfin  ,  sans  vouloir  être  mon  im- 
primeur lui-même  ,  il  m'a  donné  celui-ci ,  au- 
quel  sans  doute   il  a  fait  les  avances  néces- 
saires pour  avoir  le  manuscrit  :  car,  malheu- 
reusement pour  eux,  il  n'était  plus  dans  mes 
anams^iaisdaiisccllesdemadatne  de  Luxem- 
bourg ,  qui  n'a  pas  voulu  le  lâcher  sans  ar- 

£C  >  oila  les  faits  ;  voici  maintenant  mes  cou- 
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jecturcs.  On  ne  jette  pas  six  mille  francs  dans 
la  rivière  ,  simplement  pour  supprimer  un 
manuscrit.  Je  présume  que  l'e'tat  de  dépérisse- 
ment où  je  suis  ,  aura  fait  prendre  à  ceux  qui 
s'en  sont  emparés ,  le  parti  de  gagner  du  temps 
et  différer  l'impression  du  mien  jusqu'après 
ma  mort.  Alors  ,  maîtres  de  l'ouvrage  ,  sur 
lequel  personne  n'aura  plus  d'inspection  ,  ils 
le  changeront  et  falsifieront  à  leur  fantaisie  , 
et  le  public  sera  tout  surpris  de  voir  paraître 
une  doctrine  jésuitique  sous  le  nom  de  J.  J. 
Rousseau. 

Jugez  de  l'effet  que  doit  faire  une  pareille 
prévoyance  ,  sur  un  panvre  solitaire  qui  n'est 
au  fait  de  rien  ,  sur  un  pauvre  malade  qui 
se  sent  finir  ,  sur  un  auteur  enfin  ,  qui  peut- 
être  a  trop  cherché  sa  gloire  ,  mais  qui  ne  l'a 
cherchée  au  moins  que  dans  des  écrits  utiles 
à  ses  semhlahles.  Cher  Moultou  ,  il  faut  tout 
mon  espoir  dans  celui  qui  protège  l'innocence, 
pour  me  faire  endurer  l'idée  ,  qu'on  n'attend 
que  de  me  voir  les  yeux  fermés  ,  pour  désho- 
norer ma  mémoire  par  un  livre  pernicieux. 
(Jette  crainte  m'agite  au  point  que,  malgré 
mon  état ,  j'ose  entreprendre  de  me  remettre 
Wir  mon  brouillon,  pour  refaire  une  seconde 
fois  mon  livre  ;  mais  en  pareil  cas  même  , 
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comment  en  tirer  parti  ,  je  ne  dis  pas  ,  quant 
à  l'argent  ,  car  vu  ia  matière  et  les  circons- 
tances ,  un  tel  livre  doit  donner  au  moins 
vingt  mille  francs  de  profit  au  libraire  ,  et  je 
ne  demande  qu'à  pouvoir  rendre  les  mille  écus 
que  j'ai  reçus  ;  mais  j  •  dis  ,  quant  au  cre'dit 
des  opposans  ,  qui  trouveront  par-tout ,  avec 
leurs  intrigues,  le  moyen  d'arrêter  une  édi- 
tion dont  ils  seront  instruits.  Il  faudrait  un 
libraire  en  état  de  faire  une  pareille  entre- 
prise ,  et  Iley  pour  cela  peut  être  bon  ;  mais  il 
faudrait  aussi  de  la  diligence  et  du  secret,  et 
l'on  ne  peut  attendre  de  lui  ni  l'un  ni  l'autre. 
D'ailleurs  ,  il  faut  du  temps  ,  et  je  ne  sais  si 
la  nature  m'en  donnera  ;  sans  compter  que 
ccun  qui  out  intercepte'  le  livre,  ne  seront  pas, 
quels  qu'ils  soient  ,  gens  à  laisser  l'auteur  en 
repos  ,    s'il   vit   trop  long-temps  à   leur  gré. 
Souvent  l'oETeusé  pardonne;  mais  l'offenseur 
ne  pardonne  jamais.  Voilà  mes  embarras  ;  ja 
crois  qu'un  plussge  en  a  niai  ta  moins.  Prendre 
le  parti  de  me  plaindre,  serait  agir  en  enfant. 
Aesi/t  Orcus  reddere  prœdam.  Je  n'ai  pour 
moi,  que  le  droit  et  la  justice,  contre  des 
adversaires  qui  ont  la  ruse,  le  crédit ,  la  puis- 
sance. C'est  le  moyen  de  se  faire  baïr. 
C b e r  Mo ultou  ,  cber  Roustan  ,  soyez  tauî 
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deux  dans  cet  état  ,  ma  consolation  ,  mon 
espérance.  Instruits  de  mon  malheur  et  de 
sa  cause  ,  promettez-moi  ,  si  mes  craintes  se 
vérifient ,  que  vous  ne  laisserez  pas  sans  dé- 
saveu ,  passer  sous  mon  nom  un  livre  falsifié. 
Vous  reconnaîtrez  aisément  inouslvlc,  et  vous 
n'ignorez  pas  quels  sont  mes  seutimeus  ;  ils 
n'ont  point  changé.  J'ai  peine  ù  croire  que 
jamais  des  Jésuites  y  substituent  assez  adroi- 
tement les  leurs  ,  pour  vous  en  imposer  ;  mais 
au-moins  ils  tronqueront  et  mutileront  mou 
livre  ,  et  par  cela  seul  ils  le  défigureront  ;  en 
ôtant  mes  eclaircissemens  et  me:  prouves,  ils 
rendront  extravagant,  ce  qui  est  démontré. 
Protestez  hautement  contre  une  édition  iufi- 
dcllc  ,  désavouez-la  publiquement  en  mon 
nom  :  cette  lettre  vous  y  autorise  :  une  (elle 
démarche  est  sans  danger  dans  le  pays  où 
vous  êtes;  et  prendre  la  juste  défense  d'un 
ami  qui  n'est  plus,  c'est  travailler  'i  sa  pro- 
pre gloire,  yue  Roustan  ne  laisse  pas  avilir 
dans  l'opprobre,  la  mémoire  d'un  homme 
qu'il  honora  du  nom  de  sou  maître.  Quelque 
peu  mérite  que  soit  de  uia  part  un  pareil  titre, 
cela  ne  le  dispense  pas  des  devoirs  qu'il  j'esl 
imposés  en  me  le  donnant.  Rîea  ne  l'obligeait 
à  contracter  la    date  ,    mai*   maintenant  il 
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doit  la  payer.  Vous  avez  en  commun  celle  do 
l'amitié,  d'autant  plus  sacrée  qu'elle  eut  pour 
premier  fondement  ,  l'estime  et  l'amour  de 
la  vertu.  Marquez-moi  si  vous  acceptez  l'en- 
gagement. J'ai  grand  besoin  de  tranquillité  , 
et  je  n'en  aurai  point  jusqu'à  votre  ré- 
ponse. 

Parlons  maintenant  de  votre  voyage.  L'es- 
pe'rance  est  la  dernière  chose  qui  nous  quitte, 
et  je  ne  puis  renoncer  à  celle  que  vous  m'avez 
donnée.  OU  !  venez  ,  cher  Moultou.  CHù  sait 
si  le  plaisir  de  vous  voir  ,  de  vous  presser 
contre  mon  .reur,  ne  me  rendra  pas  assez  de 
force  pour  vous  suivre  dans  votre  retour  ,  et 
pour  aller  au  moins  mourir  clans  cette  terre 
chêne  ,  où  je  n'ai  pu  vivre.  C'est  un  projet 
d'enfant  ,  je  le  sens  ;  mais  quand  toutes  I  s 
autres  consolations  nous  manquent  ,  il  faut 
bien  s'en  faire  de  chimériques.  Venez,  cher 
Moultou  ,  voilà  l'essentiel  ;  si  nous  y  somme» 
à  temps  ,  alors  nous  délibérerons  du  reste. 
Çmant  au  passe-port  ,  ayez-le  par  vos  amis, 
si  cela  se  peut  :  sinon  ,  je  crois  ,  de  manière 
ou  d'autre  ,  pouvoir  vous  le  procurer  ;  mais 
je  vous  avoue  que  je  me  sens  une  répugnance 
mortelle  ,  à  demander  des  grâces  dans  un  pays 
où  l'on  me  fait  des  injustices. 
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Je  Vous  remercie  de  ce  que  vous  avez  fait 
pour  moi  ,  sur  la  lettre  à  M.  de  p'oltaire  , 
et  je  vous  prie  d'en  faire  aussi  mes  très-humbles 
rcmerciemens  à  M.  le  syndic  Mussard.  Je  n'ai 
pour  raison  de  m'opposer  à  sa  publication  , 
que  les  égards  dus  à  M.  de  foliaire  ,  et  que 
je  ne  perdrai  jamais,  de  quelque  manière  qu'il 
se  conduise  avec  moi  ;  car  je  neme  sens  porté 
à  l'imiter  en  rien.  Cependant,  puisque  cette 
lettre  est  déjà  publique,  il  y  aurait  peu  de 
mal  qu'elle  le  devînt  davantage  ,  en  deve- 
nant plus  correcte  ;  et  je  ne  crains  sur  ce  point 
la  critique  de  personne  ,  honoré  dusuQragede 
M.  A  bauzit.  Faites  là-dessus  ,  tout  ce  qui  vous 
paraîtra  convenable.  Je  m'en  rapporte  entière- 
ment à  vous. 

J'ai  trouvé  parmi  mes  chiffons  ,  un  petit 
morceau  que  je  vous  destine  ,  puisque  vous 
l'avez  souhaité.  Le  morceau  est  tiès-faible; 
mais  il  a  été  fait  pour  une  occasion  où  il 
n'était  pes  permis  de  mieuv  faire  ,  ni  de  diri 
ce  que  j'aurais  voulu.  D'ailleurs  ,  il  est  lisibk 
et  complet  :  c'est  déjà  quelque  chose  :  de  plus, 
il  ne  peut  jvmais  être  imprimé  ,  parce  qu'il 
a  été  fait  de  commande  et  qu'il  m'e  été  payé. 
Ainsi  c'est  un  dépôt  d'estime  tt  d'amitié  , 
qui  ne  doit  jamais  passer  eu  d'autres  mains 
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que  les  vôtres  ;  et  cest  uniquement  par-là  , 
qu'il  peut  valoir  quelque  cliose  auprès  de 
vous.  Je  voudrais  b.en  espérer  de  vous  le  re- 
tuetlre  ;  ma  s  si  vous  m'indiquez  quelque 
occasion  pour  vous  l'envoyer  ,  je  vous  l'eu- 
verrai. 

Que  Dieu  he'nisse  votre  famille  croissante, 
et  donne  à  ma  patrie  ,  dans  vos  enfans  ,  des 
citoyens  qui  vous  ressemblent  !  Adieu  ,  cher 
Mou  itou. 

P.  S.  18  dcc.  J'ai  suspendu  l'envoi  de  ma 
lettre,  jusqu'à  plus  ampic  éclaircissement  sur 
la  matière  principale  qui  la  remplit  ;  et  tout 
concourt  à  guérir  des  soupçons  conçus  nicd- 
à-propos ,  b!e  i  |  lus  sur  la  paresse  du  libraire, 
que  sur  m.  n  jnfidélité.Or.ecs  soupçons  ébruite  s 
deviendraient  d'horri  les  calomnies  ;  aiusî , 
jusqu'à  nouvel  avis  ,  le  secret  en  doit  demeu- 
rer entre  vous  et  moi  ,  sans  que  personne 
en  ait  le  moidre  vent  ,  non  pas  meute  le  cher 
Roustan.  Je  récrirais  même  ma  lettre  ,  ou 
j'en  Ferai*  une  autre,  fi  j'avais  la  Force  ;  mais 
je  suis  accablé  de  mal  et  de  travail  ;  et  ce  qui 
serait  indiscrétion  avec  \\n  auttv  ,  n'est  que 
cotihance  avec  \\i\  homme  vertueux.  Dans 
cet  intervalle  ,  j'ai  tiavaillé  à  remettre  au 
set   le   morceau    Je  plus  important  de  mou 
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livre  ,  et  je  voudrais  trouver  quelque  moyen 
de  vous  l'envoyer  secrètement.  Quoi  qu'écrit 
fort  serre' ,  il  coûterait  beaucoup  par  la  po.^tc. 
Je  ne  suis  pas  à  portée  d'affranchir  sûrement  • 
et  si  je  fais  contre- signer  le  paquet,  mou 
secret  tout  au  moins  est  aventuré.  Marquez- 
moi  votre  avis  là-dessus,  et  du  secret.  Adieu. 

A   U      M   Ê   M   E. 

A  Montmorenci,le  2.5  décembre  1761. 

V-j'et»  est  Tait,  cher  Moultou  ,  nous  ne  nous 
reverrons  plus  que  dans  le  séjour  des  justes. 
Mon  sort  est  décidé  par  les  suites  de  l'acci- 
dent dont  je  vous  ai  parlé  ci -devant  ;  et 
quand  il  en  sera  temps  ^  je  pourrai  sans  scru- 
pule, prendre  chez  milord  Edouard  les  con- 
seils de  la  vertu  même. 

Ce  qni  m'humilie  et  m'afflige  ,  est  une  fin 
si  peu  digne, j'ose  dire, de  ma  vie, et  du  moins 
de  mes  sentimens.  Il  y  a  six  semaines  que  je 
ne  fais  que  des  iniquités  ,  et  n'imagine  que 
des  calomnies  coude  deux  honnêtes  libraires, 
dont  l'un  n'a  de  tort  que  quelques  retards  in- 
volontaires ,   et  l'autre  un  zèle  plein  dt  gé- 


1S4  LETTRE 

nérosité  et  de  desintéressement  que  j'ai  payé 
pour  toute  reconnaissance  ,  d'une  accusation 
de  fourberie.  Je  ne  sais  quel  aveuglement , 
quelle  sombre  humeur  inspirée  dans  la  soli- 
tude par  un  mal  affreux  ,  m'a  fait  inventer  , 
pour  en  noircir  ma  vie  et  l'houneur  d'autrui, 
ce  tissu  d'horreurs,  dont  le  soupçon  ,  changé 
dans  mon  esprit  prévenu  ,  presque  en  certi- 
tude ,  n'a  pas  mieux  été  déguisé  à  d'autres 
qu'à  vous.  Je  sens  pourtant  que  la  source  de 
cette  folie  ne  fut  jamais  clans  mou  cœur.  Le 
délire  de  la  douleur  m'a  fait  perdre  la  raison 
avant  la  vie  ;  en  faisant  des  actions  de  mé- 
chant ,  je  n'étais  qu'un  insensé. 

Toutefois  ,  dans  l'état  de  dérangement  où 
est  ma  tête ,  ne  me  fiant  plus  à  rien  de  ce  que 
je  vois  et  de  ce  que  je  crois  ,  j'ai  pris  le  parti 
d'achever  la  copie  du  morceau  dont  je  vous 
ai  parlé  ci-dcvant,et  même  de  vous  l'envoyer, 
très-persuadé  qu'il  ne  sera  jamais  nécessaire 
d'en  faire  usage  ,  mais  plus  sûr  encore  que  je 
ne  risque  rien  de  le  confier  à  votre  probité. 
C'est  avec  la  plus  grande  répugnance  ,  que 
je  vous  extorque  les  frais  immenses  que  ce 
paquet  vous  coûtera  par  la  poste.  Mais  le 
temps  presse  ;  et  tout  bien  pesé  ,  j'ai  pensé 
que  de  tous  les  risques  ,  celui  que  je  pouvais 
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regarder  comme  le  moindre,  e'tait  celui  d'un 
peu  d'argent.  Certainement  j'aurais  fait 
mieux  ,  si  je  l'avais  pu  sans  dangers.  Mais  au 
reste  en  supposant,  comme  je  l'espère,  qu'il 
ne  sera  jamais  ue'cessaire  d'ébruiter  cette  af- 
faire ,  je  vous  en  demande  le  secret ,  et  je 
mets  mes  dernières  fautes  à  couvert  sous  l'aile 
de  votre  charité'.  Le  paquet  sera  mis  dema  a 
24  décembre  à  la  poste  ,  sans  lettre  ;  et  même 
il  y  a  quelque  apparence  que  c'est  ici  la  der- 
nière que  je  vous  écrirai. 

Adieu  ,  cher  Moultou  ;  vous  concevrez 
aisément  que  la  profession  de  foi  duVicaire 
Savoyard  est  la  mienne.  Je  désire  trop  qu'il 
y  ait  un  Dieu  ,  pour  ne  pas  le  croire  ;  et  je 
meurs  avec  la  ferme  confiance  ,  que  je  trou- 
verai dans  son  sein  ,  le  bonheur  et  la,  paix 
dont  je  n'ai  pu  jouir  ici-bas. 

J'ai  toujours  aimé  teudrement  ma  patrie 
et  mes  concitoyens  ;  j'ose  atteudre  de  leur 
part  quelque  témoignage  de  bienveillance 
pour  ma  mémoire.  Je  laisae  une  gouvernants 
presque  sans  récompense,  après  dix  septaus 
de  services  et  de  soins  très-pénibles  auprès 
d'un  homme  presque  toujours  souffrant.  Il 
ine  serait  affreux  de  penser  qu'après  în'avoir 
consacré  ses  plus   belles  années  ,  elle  passe- 

I  ô 
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rait  ses  vieux  jours  dans  la  misère  et  l'abatH 
don.  j'espère  que  cla  n'arrivera  pas  ;  je  lui 
laisse  pour  protecteurs  et  pour  appuis  ,  tous 
ceux  qui  m'ont  aimé  de  mon  vivant.  Tou- 
tefois ,  si  c  ttc  assistance  venait  a  lui  man- 
quer, je  crois  pouvoir  espérer  que  mes  com- 
patriotes ne  lui  laisseraient  pas  mendier  son 
-pain.  Engagez,  je  vous  supplie  ,  ceux'  d'entre 
eux  ,  en  qui  vous  connaissez  l'âme  genevoise, 
à  ne  jamais  la  perdre  de  vue  ,  et  à  se  réunir  , 
s'il  le  fallait  ,  pour  lui  aider  a  couler  ses 
jours   en  paix  ,  à  l'abri    de  la  pauvreté. 

Voici  une  lettre  pour  mon  très  -  honoré 
disciple.  Je  crois  que  j'aurais  été  son  maître 
en  amitié  ;  en  tuut  le  reste  ,  je  me  sciais 
glorifié  de  prendre  leçon  de  lui.  Je  souhaita 
fort  qu'il  acerpte  la  proposition  de  (aire  la 
préface  du  recueil  de  mes  œuvres  ;  et  en  ce 
cas,  vous  voudrez  bien  faire  avec  M.  le 
maréchal  de  Luxembourg,  des  arrarigemens 
pour  lui  faire  agréer  un  présent  sur  l'édition. 
Au  reste,  si  les  choses  ne  tournaient  pas 
pomme  je  l'espère  ,  pour  une  édition  eu 
France,  je  n'ai  point  à  me  plaindre  de  la 
probité  de  Rey  ,  et  je  crois  qu'il  n'a  pas  non 
plus  à  se  plaindre  de  mes  écrits.  On  pourrait 
s'adresser  à  lui. 
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Adieu  derechef.  Aimez  vos  devoirs  ,  eue* 
Moullou  ;  ne  cherchez  point  les  vertus  écla- 
tantes. Elevez  avec  grand  soin  vos  cnfans  ; 
éditiez  vos  nouveaux  compatriotes  ,  sans  os- 
tentation et  sans  dureté  ,  et  pensez  quelque- 
fois que  la  mort  perd  beaucoup  de  ses  hor- 
reurs ,  quand  ou  eu  approche  avec  un  coeur 
content  de  sa  vie. 

Gardez- moi  tous  deux  le  secret  sur  ces 
lettres  ,  du  moins  jusqu'après  l'événement  , 
dont  j'ignore  encore  le  temps  quoique  sûre- 
ment peu  éloigné.  Je  commence  par  les  amis 
et  les  affaires  ,  pour  voir  ensuite  en  repos 
avec  Jean-Jaques  ,  si  par  hasard  il  n'a  rien 
oublié. 

Si  vous  venez  ,  vous  trouverez  le  morceau 
que  je  vous  destinais  ,  parmi  ce  qu'il  nie 
reste  encore  de  petits  manuscrits.  Si  vous 
ne  venez  pas  ,  et  qu'on  négligeât  de  vous 
l'envoyer,  vous  pouvez  le  demander,  car 
Votre  nom  y  est  en  écrit..  C'est  ,  comme  je 
crois  vous  l'avoir  déjà  marqué,  une  oraison 
funèbre  de  feu  M.  le  duc  d'Orlcaus. 
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A    M.     R  O  U  S  T  A  N. 

A  Montmoienci ,  le  zZ  décembre  \j6\. 


M 


on  disciple  bien  aime'  quand  je  reçus 
votre  dernière  lettre  ,  j'espérais  encore  vous 
voir  et  vous  embrasser  un  jour  ;  mais  le  ciel 
en  ordonne  autrement  :  il  faut  nous  quitter 
avant  que  de  nous  connaître.  Je  crois  que 
nous  y  perdons  tous  deux.  Vous  avez  du 
talent,  cher  Roustan  ;  quand  je  finissais  ma 
courte  carrière  ,  vous  commenciez  la  vôtre, 
et  j'augurais  qne  vous  iriez  loin.  La  gêne  de 
votre  situation  vous  a  forcé  d'accepter  un 
emploi  qui  vous  éloigne  de  la  culture  des 
lettres.  Je  ne  regarde  point  cet  éloignement 
comme  un  malheur  pour  vous.  Mon  cher 
Roustan  ,  pesez  bieu  ce  que  je  vais  vous  dire. 
J'ai  fait  quelque  essai  de  la  gloire  ;  tous  mes 
écrits  ont  réussi  ;  pas  un  homme  de  lettres 
vivant  ,  sans  en  excepter  Voltaire  ,  n'a  eu  des 
inomens  plus  brillans  que  les  miens  ;  et  ce- 
pendant je  vous  proteste  que,  depuis  le  mo- 
ment que  j'ai  commencé  défaire  imprimer, 
ma  vie  n'a  été  que  peine  ,  angoisse  et  douleur 
de  toute  espèce.  Je  u'ai  vécu  tranquille,  heu- 
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reux  ,  et  n'ai  eu  de  vrais  amis  ,  que  durant 
mou  obscurité.  Depuis  lors  ,  il  a  fallu  vivre 
de  fumée  ;  et  tout  ce  qui  pouvait  plaire  à 
mon  cœur,  a  fui  sans  retour.  Mon  enfant, 
fais  toi  petit  ,  disait  à  son  fils  cet  ancien 
politique  ;  et  moi  je  dis  à  mon  disciple  Rous- 
tan  :  mon  enfant ,  reste  obrcur  ;  profite  du 
triste  exemple  de  ton  maître.  Gardez  cette 
lettre  ,  Roustan  ,  je  vous  en  conjure.  Si  vous 
en  dédaignez  les  conseils  ,  vous  pourrez  réus- 
sir sans  doute  ;  car  encore  une  fois  ,  vous 
avez  du  talent  ,  quoiqu'encore  mal  réglé  par 
la  fougue  de  la  jeunesse  :  mais  si  jamais  vous 
avez  un  nom  ,  re'isez  ma  i.  ;tre  ,  et  je  vous 
promets  que  vous  ne  1'acrnverez  pas  sans 
pleurer.  Votre  famille,  votre  fortuue  étroite, 
un  émule,  tout  vous  tentera  ;  résistez,  et 
saehez  que,  quoiqu'il  arrive  ,  l'indigence  est 
moins  dure,  moins  cruelle  à  supporter  ,  que 
la  réputation   littéraire. 

Toutefois  voulez  -  vous  faire  un  essai  ? 
L'occasion  est  belle  ;  le  titre  dont  vous  m'ho- 
norez ,  vous  la  fournit  ,  et  tout  le  moufle 
approuvera  qu'un  tel  disciple  fasse  une  pré- 
face à  la  tête  du  recueil  des  écrits  de  son 
maître.  Faites  donc  cette  préface;  faitrs-Ia 
même  avec  soin  ;  concertez- vous  là -dessus 
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avec  Moultou  :  mais  gardez-vous  d'aller  faire 
le  fade  louangeur  ;  vous  feriez  plus  de  toit 
à  votre  réputation  ,  que  de  bien  à  la  mienne. 
Louez-moi  d'une  seule  chose,  mais  louez- 
m'en  de  votre  mieux  ,  parce  qu'elle  est  loua- 
ble et  belle,  c'est  d'avoir  eu  quelque  talent 
et  de  ne  m'être  point  presse  de  le  montrer, 
d'avoir  passe  sans  écrire  ,  tout  le  feu  de  la 
jeunesse  ,  d'avoir  pris  la  plume  à  quarante 
ans,  et  de  l'avoir  quittée  avant  cinquante  ; 
car  vous  savez  que  telle  était  ma  résolution, 
et  le  Traite  de  l'éducation  devait  être  mon 
dernier  ouvrage  ,  quand  j'aurais  encore  vécu 
cinquante  ans.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  cliez 
Rey  un  Traité  du  Contrat  social ,  duquel 
je  n'ai  encore  parlé  à  personne,  et  qui  ne 
paraîtra  peut  -  être  qu'après  /' 'Education  ; 
mais  il  lui  est  antérieur  d'un  grand  nombre 
d'années.  Faites  donc  cette  préface  ,  et  puis 
des  sermons,  et  jamais  rien  de  plus.  Au  sur- 
plus, soyez  bou  père  ,  bon  mûri,  bon  ré- 
gent, bou  ministre  ,  bon  citoyen,  homme 
simple  en  toute  chose  ,  et  rien  de  pins  ,  et 
je  vous  promets  une  vie  heureuse.  Adieu, 
Roustan  ;  tel  est  le  conseil  de  votre  maître 
et  anii,  prêt  à  quitter -la  vie  :  en  ce  moment 
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où  ceux  même  qui  n'ont  pas  aimé  la  vérité, 
la  disent.  Adieu.  (  *  ) 


A    M.    M  O  U  L  T  O  IA 

A  Montmorcnci  ,  le  18  janvier  1761. 

J  'ai  voulu  ,  Monsieur  ,  attendre  ,  pour  ré- 
pondre à  votre  lettre  du  26  décembre  ,  de 
pouvoir  vous  donner  des  nouvelles  précises 
de  mon  état  et  de  mon  livre. 

Quant  à  mon  état,  il  est  de  jour  en  jour 
plus  déplorable  ,  sans  pourtant  que  les  ac- 
cidens  aient  assez  changé  de  nature  ,  pour 
que  je  puisse  les  attribuer  aux  suites  de  celui 
dont  je  vous  ai  parlé.  Mes  douleurs  ne  sont 
pas  fort  vives  ,  mais  elles  sont  sans  relâche  ; 
et  je  ne  suis  ni  jour  ni  nuit ,  un  seul  instant 
sans  souffrir  :  ce  qui  m'aliennc  tout-à-fait 
la  tête,  et  de  toutes  les  situations  iinagina- 

(*)  Cette  lettre,  ainsi  que  la  précédente,  trou- 
vées dans  les  papiers  de  l'auteur  ,  n'ont  pas  été 
envoyées  à  leur  adresse:  niais  puisque  Rousseau 
lps  a  conservées  ,  on  n'a  pas  cru  devoir  les  sup- 
primer   Note  de  ïc.ilteur. 
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blés  ,  me  met  clans  celle  où  la  patience  est 
le  plus  difficile  ;  cependant  elle  ne  m'a  pas 
manque  jusqu'ici  ,  et  j'espère  qu'elle  ne  me 
manquera  pas  jusqu'à  la  fin.  Le  progrès  est 
co"1  nel  ,  mais  îeut  ,  et  je  crains  que  ceci 
e  core  long. 
Mou  livre  s'imprime  ,  quoique  lentement. 
11  s'imprime  enfin,  et  je  suis  persuade'  que 
j'ai  fciit  tort  au  libraire,  en  lui  prêtant  de 
mauvaises  intentions  ,  contraires  à  ses  pro- 
pres intérêts.  Je  le  crois  honnête  homme  , 
mais  peu  eutendu.  Je  vois  qu'il  ne  sait  pas 
son  métier;  et  c'est  ce  qui  m'a  trompe  sur 
ses  intentions.  Quant  à  M.  Guérin ,  mes 
soupeous  sur  sou  compte  sont  encore  plus 
impardonnables  ,  puisqu'ils  empoisonnaient 
des  soins  pleins  de  bieufesance  et  d'amitié, 
et  tout-à-fait  désintéressés.  M.  Guériu  est 
un  homme  irréprochable  ,  qui  jouit  de  l'es- 
time universelle  ,  et  qui  la  mérite  ;  et  quand 
on  a  vécu  cinquante  ans  homme  de  bien  , 
on  ne  commence  pas  si  tard  à  cesser  de 
l'être.  Je  sens  amèrement  mes  torts  et  la 
bassesse  de  mes  soupçons  ;  mais  si  quelque 
clu.se  peut  m'exQUSer  ,  c'est  mon  triste  état  , 
c'est  ma  solitude  ,  c'est  le  silence  de  mes 
amis  ,  c'est   la  négligence  de  mou  libraire  , 
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qui  ,  me  laissant  dans  une  ignorance  pro- 
fonde de  tout  ce  qui  se  fesait ,  me  livrait  sans 
défense  à  l'inquiétude  de  mon  imagination 
effarouchée  par  mille  indices  trompeurs,  qui 
me  paraissaient  autaut  de  preuves.  Que  mou 
injustice  et  mes  torts  soient  donc  ,  mon 
cher  Moultou  ,  ensevelis  par  votre  discré- 
tion ,  dans  un  éternel  silence.  Mon  honneur 
y  est  plus  intéressé  que  celui  des  offeusés. 

Durant  mes-  longues  inquiétudes,  je  suis 
enfin   venu  à   bout  de   transcrire  le  morceau 
principal  ;  et  quoique  je  n'aie  plus  les  mêmes 
raisons  de  le  mettre  en  sûrelé,  je  suis  pour- 
tant déterminé  à  vous  l'envoyer;  non-seu- 
lement pour  réjouir  mon  cœur  en  vous  don- 
nant cette  marque  d'estime  et  de  confiance  , 
mais  aiusi  pour  profiter  de  vos  lumières  ,  et 
vous  consulter   sur   ce   morceau   là  ,   tandis 
qu'il  eu  est  temps.  Quant  au  fond  des  sen- 
timens  ,  je  n'y  veux  rien  cliauger  ,  parce  que 
ce  sout  les  miens  ;  mais   les  raisonnemens  et 
les  preuves  ont  grand  besoin  d'un  Aristarque 
tel  q.if*  vous.  Lisez-le  avec  attention,  je  vous 
prie  ;  et  ce  que  vous  trouverez  à  y  corriger  , 
changer,  ajouter  ou  retrancher  ,  marquez-le 
moi  le  plus  vite  qu'il  vous  sera  possible  ;  car 
l'imprimeur  en  sera  là  dans  peu  d«  jours  ;  et 


164  LETTRE 

pour  peu  que  vos  corrections  tardent  ,  je  ne 
serai  plus  à  temps  d'en  profiter  :  ce  qui 
pourrait  être  uu  très-grand  mal  pour  la 
ciiose  ;  et  la  chose  est  importante  dans  ce 
temps-ci.  Ne  m'indiquez  pas  des  corrections  ; 
faites-lcsvous-méme  :  je  me  réserve  seulement 
le  droit  de  les  admettre  ou  de  ne  les  pas  ad- 
mettre ;  car  pour  moi  ,  je  n'en  ai  jamais  su 
Faire;  et  maintenant  épuise' ,  fatigué,  accablé 
de  travail  et  de  maux,  je  me  sens  hors  d'état 
de  changer  une  seule  ligne.  J'ai  eu  soin  de 
coter  sur  mon  brouillon  ,  les  pages  de  votre 
copie  ;  ainsi  vous  n'aurez  qu'à  marquer  la 
page  ,  et  transcrire  en  deux  colonnes  ,  sur 
l'une  le  texte,  et  sur  l'autre  vos  corrections: 
cela  me  suffira  pour  trouver  l'endroit  indi- 
qué. Mercredi  20  ,  le  paquet  sera  mis  ici  à 
la  poste  :  ainsi  vous  devez  le  recevoir  trois 
ou  quatre  jours  après  cette  lettre.  N'en  par- 
lez, je  vous  supplie  ,  à  personne  au  monde  ; 
je  n'en  excepte  que  le  seul  Roustau  ,  avec 
lequel  vous  pouvez  le  lire  ,  et  le  consulter  si 
vous  jugez  à  propos,  et  qui  }  j'espère,  sera 
fidèle  au  secret  ,  ainsi  que  vous. 

Je  suis  sensiblement  touché  de  l'honneur 
que  vous  voulez  rendre  à  ma  mémoire.  L'es- 
time elles  regrets  des  hommes  tels  que  vous  , 
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me  suffisent  ;  il  ncraefaut  point  d'autre  éloge. 
Cependant  [es  témoignages  publics  de  votre 
bon  cœur  flatteraient  le  mien,  si  les  évène- 
mens  de  ma  vie  ,  qui  sont  propres  à  me  taire 
connaître,  pouvaient  être  exposes  au  public 
dans  tout  leur  jour.  Mais  comme  ce  que  j'ai 
eu  de  plus  estimable  ,  a  été  un  cœur  très- 
aimant  ,  tout  ce  qui  peut  m'bonorer  dans 
les  actions  de  ma  vie  ,  est  enseveli  dans  des 
liaisons  très-intimes  ,  et  n'en  peut  être  tiré 
sans  révéler  les  secrets  de  l'amitié  ,  qu'où 
doit  respecter  même  après  qu'elle  est  éteinte  , 
et  sans  divulguer  des  faits  que  le  public  ne 
doit  jamais  savoir.  J'espère  pouvoir  un  peu 
causer  avec  vous  de  tout  cela  dans  nos  bois, 
si  vous  avezle  courage  de  venir  ce  printemps, 
comme  vous  m'en  avez  donné  L'espérance. 
Parlez-moi  franchement  sur  cela,  afm  que 
je  sache  à  quoi  je  dois  m'uttendre.  Je  diffère 
jusqu'à  votre  réponse,  à  vous  envoyer  le 
morceau  dont  je  vous  ai  parié  ,  parce  qu'il  est 
écrit  fort  au  large,  et  ne  vaut  pas  ,  en  vérité  , 
les  frais  de  la  po:Uc. 

Quant  à  ma  lettre  imprimée  à  M.  de  Vol- 
taire j  les  démarches  dont  vous  parlez ,  ont 
été  déjà  faites  auprès  de  lui  par  d'autres  et 
par  moi-même,  toujours  inutilement  ;  ainsi 
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j<  ne  >cnse  point  du  tout  qu'il  convienne  d'y 
Xl\  en'r. 

Je  dois  vous  dire  que  je  fais  impi-imer  en 
Hollande,  un  petit  ouvrage  qui  a  pour  litre, 
Du  Contrat  social ,  ou  Principes  du  droit 
'politique ,  lequel  est  extrait  d'un  plus  grand 
ouvrage,  intitule',  Institutions  politiques \ 
entrepris  il  y  a  dix  ans  ,  et  abandonné  eu 
quittant  la  plume  :  entreprise  qui  d'ailleurs 
e'tait  certainement  au-dessus  de  mes  forces. 
Ce  petit  ouvrage  n'est  point  encore  connu  du 
public,  ni  même  de  mes  amis.  Vous  êtes  le 
premier  à  qui  j'eu  parle.  Comme  je  revois 
aussi  les  épreuves  ,  jugez  si  je  suis  occupé 9 
et  si  j'en  ai  assez  dans  l'étatoù  je  suis.  Adieu; 
n'affranchissez  plus  vos  lettres. 

A   M.    DE  MALESHERBES. 

A  Moutmorenci  ,  le  8  février  176a. 

kJi-TÔT  que  j'appris,  Monsieur  ,  que  mon 
OU?raga  serait  imprimé  en  France  ,  je  prél  is 
ce  qui  m'arrive,  et  j'en  suis  moins  facile  que 
si  j'en  étais  surpris.  Mais  n'y  aurait-il  pas 
moyeu  de  remédier  pour  l'aveuir,  aux  iucon- 
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d'abord  les  deux  premiers  volumes,  Duchesne 
et  Ne'aulme  son  correspondant ,  restent  pro- 
priétaires des  deux  autres  ?  Il  résultera  cer- 
tainement de  toutes  ces  cascades  ,  des  diffi- 
cultés et  des  embarras  qui  pourraient  telle- 
ment prolonger  la  publication  de  mon  livre, 
qu'il  serait  à  la  fin  supprimé  ou  mutilé,  ou 
que  je  serais  forcé  de  recourir  tôt  ou  tard  à 
quelque  expédient,  dont  ces  libraires  croi- 
raient avoir  à  sa  plaindre.  Le  remède  ù  tout 
cela  me  paraît  simple  ;  la  moitié  du  livre  est 
faite  ou  à-peu-près  ,  la  moitié  de  la  somme 
est  payée;  que  le  marché  soit  résilié  pour 
le  reste  ,  et  que  Duchesneme  rende  mon  ma- 
nuscrit: ce  sera  mon  affaire  ensuite,  d'en 
disposer  comme  je  l'entendrai.  Bien  entendu 
que  cet  arrangement  n'aura  lieu  qu'avec 
l'agrément  de  madame  la  mnréchale  ,  qui  sù- 
l'cmcnt  ne  le  refusera  pas  ,  lorsqu'elle  saura 
mes  raisons.  Si  vous  vouliez  bien  ,  Mousieur , 
négocier  cette  affaire,  vous  soulageriez  mon 
cœur  d'un  grand  poids,  qui  m'oppressera  sans 
relâche  ,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  entièrement 
terminée. 

(^uaut  aux   changemens  à   faire  dans   les 
deux  premier*  volumes  ayant  leur  publica- 
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tion  ,  je  voudrais  bien  qu'ils  fassent  une  Ibis 
tellement  spécifies  ,  que  je  fusse assuré  qu'où 
n'eu  exigera  pas  d'ultérieurs  .  on  .  pour  parler 
plus  juste  ,  qu'ils  ne  seront  pas  nécessaires  ; 
car  ,  Monsieur  ,  je  serais  bien  Fdcbé  que  ,  par 
égard  pour  moi  ,  vous  laissassiez  rien  qui  put 
tirer  à  conséquence  :  il  faudrait  alors  cent 
lois  mieux  suivre  i'idc'e  d'envoyer  toute  l'e'di- 
tiou  bois  du  pays.  C'est  de  quoi  l'on  ne  peut 
juger,  qu'après  avoir  vu  bien  précisément  à 
quoi  se  réduit  tout  ce  qu'il  s'agit  d'ôter  ou 
de  ebauger  5  car  je  crains  sur  toute  chose, 
qu'où  n'y  revienne  à  deux  fois.  Pour  pré- 
venir cria  ,  je  vous  supplie  ,  Monsieur  ,  de 
lire  ou  faire  lire  les  deux  volumes  en  entier  , 
afin  qu'il  ne  s'y  tiouvc  plus  rien  qui  n'ait 
été  vu. 

Je  ne  vous  parlerai  point  de  votre  visite, 
jugeant  que  ce  silence  doit  être  entendu  de 
vous.  Agréez  ,  Monsieur  ,  mon  profond 
respect. 

Je  ne  vois  pas  qu'il  soit  nécessaire  que 
vous  vous  donniez  In  peine  d'envoyer  ici 
personne  pour  cette  affaire  ;  il  suffira  peut- 
être  de  m'envoyer  une  note  de  ce  qui  doit 
être  6 lé  ,  et  j'écrirai  là-dessus  à  Ducliesne,  de 
faire    ics   cartons   nécessaires  ;    car ,  encore 

un 
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une  fois  ,  Monsieur  ,  je  ne  veux  en  celte  oc- 
casion ,  disputer  sur  rien,  et  je  serais  bien 
facile  de  laisser  un  seul  mot  qui  pût  faire 
trouver  étrange  qu'on  eut  laissé  faire  cette 
édition  à  Taris.  Iudiquez  seulement  ce  qu'il 
convient  qu'on  ôte  , et  tout  cela  sera  ôté.  Une 
seule  chose  me  fuit  de  la  peine  ,  c'est  qu'on 
ne  saurait  exiger  de  Néauline,  de  faire  eu 
Hollande  les  mêmes  cartons,  et  que  ne  les 
lésant  pas  .son  édition  pourrait  nuire  à  celle 
de  Duchcsue. 

A    M.     M  O  U  L  T  O  U. 

A  Montmorenci,    le  16  février  17^2. 

P 

J_  jus  de  monsieur,  cher  Moultou  ,  je  vous 
en  supplie;  je  ne  puis  souffrir  ce  mot  là 
entii'  gens  qui  s'estiment  et  qui  s'aiment:  je 
tâcherai  de  mériter  que  vous  ne  vous  en  ser- 
vie/ plus  avec  moi. 

Je  suis  touché  de  vos  inquiétudes  sur  ma 
sûreté  ;  mais  vous  devez  comprendre  que 
<!  ni-;  l'état  où  je  suis  ,  il  y  a  plus  de  fran- 
chise que  de  courage  à  dire  des  vérités  utiles, 
cl  je  puis  désormais  mettre  les  hommes  au 
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pis,  sans  avoir  grand'chosc  à  perdre.  D'ail- 
leurs ,  en  tout  pays  ,  je  respecte  la  police  et 
les  lois  ;  et  si  je  parais  ici  les  éluder  ,  ce  n'est 
qu'une  apparence  qui  n'est  point  fondée:  on 
ne  peut  être  plus  en  règle  que  je  le  suis  ;  il 
est  vrai  que  si  l'on  m'attaquait ,  je  ne  pourrais 
sans  bassesse  ,  employer  tous  mes  avantages 
pour  me  défendre  :  mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'on  ne  pourrait m'attaquor  justement, 
et  cela  suffit  pour  ma  tranquillité.  Toute  ma 
prudence  dans  ma   conduite,  est  qu'on    ne 
puisse  jamais  me  faire  mal  sans  me  faire  tort; 
mais  aussi  je   ne   me   dépars   jamais    de    là. 
Vouloir  se  mettre  à  l'abri  de  l'iujusticc  ,  c'est 
tenter  l'impossible,  et  prendre  des  précau- 
tions  qui    n'ont   point   de   fin.  J'ajouterai  , 
qu'honoré  dans  ce  pays  de    l'estime   publi- 
que ,  j'ai  une  grande  défense  dans  la  droi- 
ture de  mes  intentions  ,  qui  se  fait  sentir  dans 
mes  écrits.  Le  Français  est  naturellement  hu- 
main et   hospitalier  ;    que  gagnerait -on  de 
p  rsécuter  un  pauvre  malade  qui  n'est  sur 
le  chemin  de  personne  ,  et  ne  prêche  que  la 
paix  et  la  vei  tu  ?  Taudis  que  l'auteur  du  livre 
de  l'Esprit  vit  en  paix  dans  sa  patrie,  J-  J- 
Rousseau  peut  espérer  de  n'y  être  pas  tour- 
menté. 
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Tranquillisez-vous  donc  sur  mon  compte, 
et  soyez  persuadé  que  je  ne  risque  rien.  Mais 
pour  mon  livre,  je  vous  avoue  qu'il  est  main- 
tenant dans  un  état  de  crise  qui  me  fait 
craindre  pour  son  sort  II  faudra  peut-être 
n'en  laisser  paraître  qu'une  partie ,  ou  le 
mutiler  misérablement  ;  et  là-dessus  je  vous 
dirai  que  mon  parti  est  pris.  Je  laisserai  ôter 
ce  qu'on  voudra  des  deux  premiers  volumes  , 
mais  je  ne  souffrirai  pas  qu'on  touche  à  la 
profession  de  foi.  Il  faut  qu'elle  reste  telle 
qu'elle  est,  ou  qu'elle  soit  supprimée;  la 
copie  qui  est  entre  vos  mains  ,  me  donne  le 
courage  de  prendre  ma  résolution  là-dessus. 
Nous  en  reparlerons  quand  j'aurai  quelque 
chose  de  plus  à  vous  dire  ;  quant  à  présent , 
tout  est  suspendu.  Le  grand  éloigneuient  de 
Paris  et  d'Amsterdam  fait  que  toute  cette 
affaire  se  traite  fort  lentement  ,  et  tire  extrê- 
mement en  longueur. 

L'objection  que  vous  me  faites  sur  l'état  de 
la  religion  en  Suisse  et  à  Genève  ,  et  sur  le 
tort  qu'y  peut  faire  l'écrit  en  question  ,  serait 
plus  grave  ,  si  elle  était  fondée  ;  mais  je  suis 
biiu  éto  gué  de  penser  comme  vous  su,r  ce 
point.  Vous  dites  que  vous  avez  lu  vingt  fois 
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cet  écrit  :  lié  bien  ,  cher  Moultou  ,  lisez-le 
encore  une  vingt-unième  ;  et  si  vous  persistez 
alors  dans  votre  opinion  ,  nous  la  discuterons. 
J'ai  du  chagrin  de  l'inquiétude  de  M .  \  otre 
père  ,  et  sur-tout  par  l'influence  qu'elle  peut 
avoir  sur  votre  voyage;  car  ,  d'ailleurs  ,  je 
pense  trop  bien  de  vous  pour  croire  que, 
quand  votre  fortune  serait  moindre  ,  vous  ca 
fussiez  plus  mal  heureux.  Quand  votre  réso- 
lution sera  tout-à-fait  prise  là-dessus ,  inar- 
quez-le moi  ,  afin  que  ie  vous  garde  ou  vous 
envoie  le  misérable  chiffon  auquel  votre  ami- 
tié veut  bien  mettre  un  prix  J'aurais  d'autant 
plus  de  plaisir  à  vous  voir  ,  que  je  me  sens 
un  peu  soulagé  ,  et  plus  en  état  de  profiter 
de  votre  commerce  ;  j'ai  quelques  înstans  de 
relâche  que  je  n'avais  pas  auparavant.  Ces 
înstans  me  seraient  plus  chers  ,  si  je  vous 
avais  ici.  Toutefois  vous  ne  me  devez  rien  , 
et  vous  devez  tout  à  votre  père  .  à  votre  fa- 
mille ,  à  votre  état  ;  et  l'ami  tic  qui  se  cul- 
tive aux  dépens  du  devoir  ,  n'a  plus  de 
charmes.  Adieu,  cher  Moultou  ;  je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur.  J'ai  brûlé  votre 
précédente  lettre  :  niais  pourquoi  signer 
Ave.',  -vous  peur  que  je  ne  vous  rcconuaisQ 
pas  ? 
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AU    MÊME. 

A  Montmorenci  ,  le  25  avril  îjGz. 

J  E  voulais  ,  mon  cher  concitoyen,  attendre 
pour  vous  écrire  ,  et  pour  vous  envoyer  le 
chiffon  ci-joiut ,  puisque  vous  le  désirez  ,  de 
pouvoir  vous  annoncer  dciïnitivcinent  le  sort 
de  mon  livre  ;  mais  cette  affiire  se  prolonge 
trop  pour  m'en  laisser  attendre  la  fin.  Je 
crois  que  le  libraire  a  pris  le  parti  de  revenir 
au  premier  arrangement,  et  de  faire  impri- 
mer en  Hollande  ,  comme  il  s'y  était  d'abord 
engage.  J'en  suis  charme'  ;  car  c'était  tou- 
jours maigre'  moi  que  pour  augmenter  von 
gain  ,il  prenait  le  parti  de  faire  imprimer  eu 
Francs  ,  quoique  de  ma  part  ,  je  fusse  autant 
eu  règle  qu'il  me  convient  ,  et  que  je  n'eusse 
lieu  fait  sans  l'aveu  du  magistrat.  Mais  main* 
tenant  ,  que  le  libraire  a  reçu  et  paye  le 
manuscrit ,  il  en  est  le  maître.  Il  ne  le  me  ren- 
drait pas  ,  quand  je  lui  rendrais  son  argent  •. 
ce  que  j'ai  voulu  faire  inutilement  plusieui s 
fois,  et  ce  que  je  ne  suis  puis  en  c'tat  de  Faire 
.Ainsi  ,    j'ai  résolu   de   ne  plus   Bj'inauictfli 
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de  cette  affaire ,  et  de  laisser  courir  sa  fortune 
au  livre  ,  puisqu'il  est  trop  tard  pour  l'em- 
pêcher 

(Quoique  par-là  toute  discussion  sur  le 
danger  de  la  profession  de  foi  devienne  inu- 
tile ,  puisqu'assurément ,  quand  je  la  Voudrai» 
retirer  ,  le  libraire  ne  me  la  rendrait  pas  , 
j espère  pourtant  que  vous  avez  mis  ses  effets 
an  pis, en  supposant  qu'elle  jeterait  le  peuple, 
parmi  nous,  dans  une  incrédulité  absolue  ; 
car  premièrement ,  je  n'ôte  pas  à  pure  perte  , 
et  même  je  n'ôte  rien  ,  et  j'établis  plus  que 
je  ne  détruis.  D'ailleurs  ,  le  peuple  aura  tou- 
jours une  religion  positive  ,  fondée  sur  l'au- 
torité  «tes  hommes  ;  et  il  est  impossible  que 
sur  mon  ouvrage  ,  le  peuple  de  Genève  en 
préfère  une  autre  à  celle  qu'il  a.  Quant  aux 
miracles  t  ils  ne  sont  pas  tellement  liés  à  celte 
autorité,  qu'on  ne  puisse  les  en  détacher  3k 
certain  point  ;  et  cette  séparation  est  très- 
iinpoi  tante  à  faire  ,  afin  qu'un  peuple  reli- 
gieux ne  soit  pas  à  la  discrétion  des  fourbes 
et  des  novateurs  ;  car  ,  quand  vous  ne  tenez 
le  peuple  que  par  les  miracles  ,  vous  ne  tenez 
rien.  Ou  je  me  trompe  fort,  ou  ceux  sur  qui 
mon  livre  ferait  quelque  impression  parmi 
le  peuple  ,  eu  seraient  beaucoup  plus  gens  de 
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bien,  et  n'en  seraient  guère  moins  chrétiens, 
ou  plutôt  ils  le  seraient  plus  essentiellement. 
Je  suis  donc  per-uadé  que  le  seul  mauvais 
effet  que  pourra  faire  mon  livre  parmi  les 
nôtres,  sera  contre  moi  ;  et  même  je  ne  doute 
point  que  les  plus  incrédules  ne  souffl-mt 
encore  plus  de  feu  que  les  dévots:  mais  cette 
consi  ération  ne  m'a  jamais  retenu  de  faire 
ce  que  j'ai  cru  bon  et  utile.  Il  y  a  long-temps 
que  j'ai  mis  les  hommes  au  pis  ;  et  puis  je 
vois  très-bien  que  cela  ne  fera  que  démasquer 
des  haines  qui  couvent  :  autant  vaut  les 
mettre  à  ltur  aise.  Pouvcz-vous  croire  que 
je  ne  m'apperçoive  pas  que  ma  réputation 
blesse  les  yeux  de  mes  concitoyens,  et  que 
si  Jean-Jaques  n'était  pas  de  Genève  ,  Vol- 
taire y  eut  été  moins  fête  ?  Il  n'y  a  pas  une 
■ville  de  l'Europe  ,  dont  il  ne  me  vienne  des 
Visites  à  Montmorenci  ;  mais  on  n'y  apper- 
çoit  jamais  la  trace  d'un  Genevois  ;  et  quand 
il  y  en  est  venu  quelqu'un  ,  ce  n'a  jamais 
été  que  des  disciples  de  Voltaire  ,  qui  ne  sont 
venus  que  comme-  espions.  Voilà  ,  très-cher 
concitoyen  ,  la  véritable  raison  qui  m'empê- 
chera de  jamais  nie  retirer  à  Genève  ;  un 
seul  haineux  empoisonnerait  tint  h-  p  l 
d'y   trouver  quelques  amis.  J'aime  tr< 
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patrie  pour  supporter  de  m'y  voir  haï.  II 
vaut  mieux  vivre  et  mourir  eu  exil.  Dites- 
moi  doue  ce  que  je  risque  ?  Les  bous  sont  à 
l'épreuve,  et  les  autres  me  haïssent  déjà.  Us 
prendront  ce  prétexte  pour  se  montrer  ,  et 
je  saurai  du  moins  à  qui  j'ai  affaire.  Du  reste, 
nous  n^n  serons  pas  si-tôt  à  la  peine.  Je 
vois  moins  clair  que  jamais  dans  le  sort  de 
mon  livre  ;  c'est  un  abyme  de  mystère  ,  où. 
je  ne  saurais  pénétrer.  Cependant  il  est  payé, 
du  moins  eu  partie  ;  et  il  me  semble  que  dans 
les  actions  des  bommes  ,  il  faut  toujours  on 
dernier  ressort  ,  remonter  à  la  loi  de  l'in- 
térêt. Attendons. 

Le  Contrat  social  est  imprimé  ,  et  vous 
en  recevrez,  par  l'envoi  de  Rey, douze  exem- 
plaires ,    francs  de  port  ,    comme   j'espère; 
sinon  vous  aurez  la  bonté  de  m'envoyer  la 
note  de  vos  déboursés.  Voici  la  distribution 
que  je  vous  prie  de   vouloir   bien    faire  des 
onze  qui  vous  resteront  ,  le  vôtre  prélevé. 
1  à  la  Bibliothèque,  etc. 
A  propos  de  la  bibliothèque  ,  ne  sachant 
point    le    nom    des    Messieurs    qui    en   sont 
chargés  à  présent  ,et  par  conséquent  ne  pou- 
vautleur  écrire,  j"  vous  prie  de  vouloir  bien 
leur  dire  de  ma  part,  que  je  suis  chargé  par 
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M.  le  maréchal  de  Luxembourg,  d'un  présent 
pour  la  bibliothèque.  C'est  un  exemplaire 
de  la  magnifique  édition  des  Fables  de  la 
Fontaine,  avec  des  figures  d'Oudry, eu  quatre 
volumes  in-folio.  Ce  beau  livre  est  actuelle- 
ment eutre  mes  mains  ,  et  ces  Messieurs  le 
feront  retirer  quand  il  leur  plana.  S'ils  jugent 
à  propos  d'eu  écrire  une  lettre  de  remercie- 
ment à  M.  le  maréchal ,  je  crois  qu'ils  feraient 
une  chose  convenable.  Adieu  cher  conci- 
toyen ;  ma  feuille  est  finie,  et  je  ne  sais  finir 
avec  vous  que  comme  cola.  Je  vous  embrasse. 
P.  S-  Vous  verrez  que  cette  lettre  est 
écrite  à  deux  reprises  ,  parce  que  je  me  suis 
fait  une  blessure  à  la  main  droite  ,  qui  m'a 
long-temps  empêché  de  tenir  la  plume.  C'est 
avec  regret  que  je  vous  fais  coûter  un  si  gros 
port  ;  mais  vous  l'avez  voulu. 

A  M.  DE  MALESHERBES. 

A  Montmorenci,   le  7  mai  1762. 


c 


/'est  à  moi ,  Monsieur  ,  de  vous  remercie* 
de  ne  pas  dédaigner  de  si  faibles  hommages  , 
que  je  voudrais  bien  rendre  plus  digues  de  vous 
cire  offerts.  Je  crois,  à  propos  de  ce  dernier 
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écrit  ,  devoir  vous  informer  d'une  action  du 
sieur  Rey  ,  laquelle  a  peu  d'exemples  chez  les 
libraires,  et  ne  saurait  manquer  de  lui  valoir 
quelque  partie  des  bonte's  dont  vous  m'ho- 
norez. C'est,  Monsieur  ,  qu'eu  reconuoissance 
des  profits  qu'il  prétend  avoir  faits  sur  mes 
ouvrages  ,  il  vient  de  passer  en  faveur  de  ma 
gouvernante  ,  l'acte  d'une  pension  viagère 
de  trois  cens  livres  ,  et  cela  de  son  propre 
mouvement,  et  de  la  manière  du  monde  la 
plus  obligeante.  Je  vous  avoue  qu'il  s'est 
attaché  pour  le  reste  de  ma  vie  ,  un  ami  par 
46  procédé;  et  j'en  suis  d'autant  pins  touché, 
que  ma  plus  grande  peine  ,  dans  l'état  où  je 
suis  ,  était  l'incertitude  Je  celui  où  je  laisse- 
rais celte  pauvre  fille  ,  après  dix-sept  ans  de 
services  ,  de  soins  et  d'attacbemeut.  Je  sais 
que  le  sieur  Rey  n'a  pas  une  bon  no  répu- 
tation dans  ce  pays-ci  ,  et  j'ai  eu  moi-même 
y  ie  occasion  de  m'en  plaindre, quoique 

jjai  .  ir  les  discussions  d'intérêt  ,  ni  sur 
sa  lidelu  à  faire  honneur  à  ses  engagement». 
Mais  il  est  constant  aussi  qu'il  est  généra- 
lement estimé  en  Hollande  :  et  voilà  ce  me 
semble  ,  un  fait  authentique  qui  doit  effacer 
bien  des  imputations  vagins.  En  voilà  beau- 
coup ,  Monsieur  ,  sur  uue  affaire  dont  j'ai  le 
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cœur  plein  ;  mais  le  vôtre  est  fait  pour  sentir 
et  pardonner  ces  choses-là. 

A    M.    M  O  U  L  T  O  U. 

A  Montmorenci  ,  le  3o  mai  1762. 

J_i'ÉTATcritiqueoùétaientvosenfansquand 
vous  m'avez  écrit  ,  me  fait  sentir  pour  vous 
In  sollicitude  et  les  allâmes  paternel  les.  Tirez- 
moi  d'inquiétude  aussi-tôt  que  vous  ]8 
pourrez  ;  c .  r  ,  cher  Moultou  ,  je  vous  aime 
tendrement. 

Je  suis  Irès-sensiblcau  témoignage  d'estime 
que  je  reçois  de  La  part  de  M.  Reoentlauw 
dans  la  lettre  dont  vous  m'avez  envoyé  !'C*I 
trait  :  mais  outre  que  je  n'ai  jamais  aime' la 
poésie  française,  et  que  n'ayant  fait  de  vers 
depuis  très-long-temps  ,  j'ai  absolument  ou 
bhe  cette  petite  mécanique;  je  vous  dirai  de 
plus  ,  que  Je  doute  qu'une  pareille  entreprise 
eût  aucun  succès  ;  et  quant  à  moi  du  moins 
je  ne  sais  mettre  en  chanson  ,  rien  de  ce  qu'il 
faut  dire   aux  princes  ;  ainsi  je  ne  p„;s  me 
charger  du  soin  dont   veut  bien  m'uonorec 
M.    de    Repcnt/auw.    Cependant    pour    lui 
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prouver  que  ce  refus  ne  vient  point  de  mau- 
vaise volonté  ,  je  ne  refuserai  point  d'écrire 
un  mémoire  pour  l'instruction  du  jeune 
prince  ,  si  M.  de  Reventlàuw  veut  m'en  prier. 
Quant  à  la  récompense  ,  je  sais  d'où  la  tirer  , 
sansqu'il  s'en  donne  le  soin.  Aussi-bien  quel- 
que médiocre  que  puisse  être  mon  travail  en 
lui-même,  si  je  faisais  tant  que  d'y  mettre 
un  pris  ,  il  serait  tel  que  ni  .M.  de  Reventlauw 
ni  le  roi  de  Danneinarck  ne  pounaicut  le 
payer. 

Enfin  ,  mon  livre  paraît  depuis  quelques 
jours  ,  et  il  est  parfaitement  prouvé  par  l'é- 
vénement ,  que  j'ai  payé  les  soins  oilicicux 
d'un  honnête  homme,  des  soupçons  les  plus 
odieux.  Je  ne  me  consolerai  jamais  d'une  in- 
gratitude aussi  noire  ,  et  je  porte  au  fond  de 
mon  cœur,  le  poids  d'un  remords  qui  ne 
me  quittera  plus. 

Je  cherche  quelque  occasion  de  vous  en- 
voyer des  exemplaires  ,  et,  si  je  ne  pais  l'aire 
mieux  ,  du  moins  le  vôtre  avant  tout.  11  y  a 
une  édition  de  Lyon  ,qui  m'est  très-suspecte  , 
puisqu'il  ne  m'a  pas  été  possible  d'en  voir 
les  feuilles  ;  d'ailleurs,  le  libraire  Bruyset 
qui  l'a  laite  ,  s'est  signalé  dans  celte  affaire 
par  taut  de  manœuvres  avtiùcieuses ,  nuisibles 

à 
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à  Néaulme  et  à  Duchesne  ,  que  la  justice 
aussi-bien  que  l'honneur  fie  l'auteur  de- 
mandent que  cette  édition  soit  décriée  autant 
qu'elle  mérite  de  l'être.  J'ai  grand'peur  que 
ce  ue  soit  la  seule  qui  sera  connue  où  vous 
êtes,  et  que  Genève  n'en  soit  infecté,  Çjuand 
vous  aurez  votre  exemplaire  ,  tous  serez  en 
état  de  faire  la  comparaison  ,  et  d'eu  dire  votre 
avis. 

Vous  avez  bien  prévu  que  je  serais  em- 
barrassé du  transport  des  Fables  de  la  Fon- 
taine. Moi ,  que  le  moindre  tracas  effarouche, 
et  qui  laisse  dépérir  mes  propres  livres  dans  les 

transports  fauted'en  pouvoir  prendre  le  moin- 
dre soin  ;  jugez  du  souci  où  me  met  la  crainte 
que  celui-là  ne  soit  pas  assez  bien  emballé 
pour  ne  pas  souffrir  en  route  ,  et  la  difficulté 
de  le  faire  entrer  à  Paris  ,  sans  qu'il  aille  traî- 
nant des  mois  entiers  ,  à  la  chambre  syndicale. 
Je  vous  jure  que  j'aurais  mieux  aimé  en  pro- 
curer dlX  autres  à  la  bibliothèque,  que  de 
fa.re  faire  une  lieue  à  celui-là.  C'est  une  leçon 
pour  une  autre  fois. 

Vous  qui  dites  que  je  suis  si  bien  voulu 
dans  Genève,  répondez  au  fait  que  je  vais 
vous  exposer.  II  n'y  a  pas  unc  ^  ^ 
Europe,  dont  le,  libraire,  ne  recherche^ 

Lettres.  Tome  V.  t 
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mes  écrits  avec  le  plus  grand  empressement 
Genève  est  la  seule  où  Rey  n'a  pu  négocier 
des  exemplaires  du  Contrat  social.  Pas  un 
seul  libraire  n'a  voulu  s'en  eharger  11  est 
»rai  que  l'entrée  de  ce  livre  vient  d'être  dé- 
fendue en  France  :  mais  c'est  précisément 
pour  cela,  qu'il  devrait  être  bien  reçu  dans 
Genève;  car  même  j'y  préfère  hautement 
l'aristocratie  à  tout  autre  gouvernement 
Répondez.  Adieu  ,  cher  Moultou.  Des  nou- 
velles de  vos  enfaus. 

A      MADAME 

LA    MARQUISE    DE    CRÉQUI. 

Montmorenci  ,  fin   de  mai  1762. 

C^'est  vous,  Madame,  qui  m'oubliez; 
]c  le  sens  fort  bien  :  mais  je  ne  VOUS  laisserai 
juiv  faire;  car  si  j'ai  peine  a  former  des  liai- 
sons,  j'en  ai  plus   encore  à  les  rompre,  et 

sur-tout 

.l'aurai  donc  soin,  malgH  vous  ,  de  vous 
faire  quelquefois  souvenir  de  moi  ,  mais  non 
pas  de  la  méuie   niauière.   Ayant  pose   la 
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plume  pour  ne  la  jamais  reprendre  ,  je  n'aurai 
plus,  grâces  au  ciel,  de  pareil  hommage  à 
Tous  offrir  (  i  )  ;  mais  pour  ceux  d'un  cœur 
pleiu  de  respect  }  de  reconnaissance  et  d'at- 
taclicment,  ils  ne  finiront  pour  vous  ,  Ma- 
dame, de  ma  part ,  qu'avec  ma  vie. 

Quoi  ,  vous  voulez  faire  uu  pèlerinage  à 
Montmorenci?  Vous  y  viendrez  visiter  ces 
pauvres  reliques  genevoises  ,  qui  bientôt  ne 
seront  bonnes  qu'à  enchâsser?  Que  j'attends 
avec  empressement  ce  pèlerinage  d'une  espèce 
nouvelle,  où  l'un  ne  vient  pas  chercher  le 
miracle ,  mais  le  faire  ;  car  vous  me  trouverez 
mourant  ,  et  je  ne  doute  pas  que  votre  pré- 
sence ne  me  ressuscite,  au  moins  pour  quinze 
jours.  Au  re^te  ,  Madame  ,  préparez-vous  à 
voir  un  joli  garçon  ,  qui  s'est  bien  formé  de- 
puis cinq  ou  six  ans  ;  j'étais  un  peu  sauvage 
à  la  ville  ,  mais  je  suis  venu  me  civiliser  dan* 
les  bois. 

M.  et  madame  de  Luxembourg. viennent 
ici  mardi  pour  un  mois.  J'ai  cru  vous  devoir 
cet  avertissement ,  Madame ,  sur  la  répugnance 
que  vous  avez  à  vous  y  trouver  avec  eux. 
Mais  j'avoue    que  les   raisons  que  yohs  eu 

(*)  L'envoi  de  son  Emile. 

Li 
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alléguez  ,  me  semblent  très-mal  foude'es  ;  et 
de  plus  ,  j'ai  pour  eux  tant  d'attachement 
et  d'estime,  que  quand  ou  ne  m'en  parle  pas 
avec  e'ioge  ,  j'aimerais  mieux  qu'où  ne  ru'eu 
parlât  point  du  tout. 

Puisque  vous  aimez  les  solitaires,  vous 
aimez  aussi  les  promenades  qui  le  sont  ;  efr 
quoique  vous  connaissiez  le  pays  ,  je  vous  en 
promets  de  charmantes  ,  que  vous  ne  con- 
naissez sûrement  pas.  J'ai  aussi  mon  intérêt 
à  cela;  car  outre  l'avantage  du  moment  pré- 
sent, j'aurai  encore  pour  l'avenir,  celui  de 
parcourir  avec  plus  de  plaisir  ,  les  lieux  où 
j'aurai  eu  le  bonheur  de  vous  suivre. 

A     M.     N  É  A  U  L  M  E. 

A  Montmorenci,  le  5  juin  1762. 

•3  E  reçois  ,  Monsieur  ,  à  l'instant  et  dans  le 
même  paquet,  avec  six  feuilles  imprimées 
et  cinq  cartons,  vos  quatre  lettres  des  20 
22  ,  24  et  26  mai.  J'y  vois  avec  déplaisir  }  la 
continuation  de  vos  plaintes  vis-à-vis  de  vos 
deux  confrères  :  mais  n'étant  entré,  ni  dans 
les  traités  ,  ni  daus  les  négociations  récipro- 


A     M.     N  E  A  U  L  M  E.        i85 

ques  ,  je  me  borne  à  désirer  que  Ha  justice 
soit  observée ,  et  que  vous  soyez  tous  contens, 
sans  avoir  droit  de  m'ingérer  dans  une  affaire 
qui  ne  me  regarde  pas.  J'ajouterai  seulement, 
que  j'aurais  souhaité,  et  de  grand  cœur  ,  que 
le  tout  eût  passé  par  vos  mains  seules  ,  et 
qu'on  n'eût  traité  qu'avec  vous  ;  mais  n'ayant 
p^s  été  consulté  dans  cette  affaire,  je  ne  puis 
répor.dre  de  ce  qui  s'est  fait  à  son  insu. 

Je  vous  ai  dit  ,  Monsieur  ,  et  je  le  répète  , 
qn'HJmi/e  est  le  dernier  écrit  qui  soit  sorti 
et  qui  sortira  jamais  de  ma  plume  pour 
l'impression.  Je  ne  comprends  pas  sur  quoi 
vous  pouvez  inférer  le  contraire  ;  il  me  suffit 
de  vous  avoir  dit  la  vérité  :  vous  en  croirez 
ce  qu'il  vous  plaira. 

Je  suis  très-fâché  des  embarras  où  vous 
dites  être  au  sujet  de  la  profession  de  foi  ; 
mais  comme  vous  ne  m'avez  point  consulté 
sur  le  Contenu  de  mou  manuscrit,  en  trai- 
tant pour  l'impression  ,  vous  n'.ivcz  poiot  à 
vous  prendre  à  moi  ,  des  obstacles  qui  vous 
arrêtent;  et  d'autaut  moins  que  les  vérités 
hardies  semées  dan9  tous  mes  livres  ,  de- 
vaient vous  faire  présumer  que  celui-là  n'en 
serait  pasexempt.  Jç  ne  vous  ai  ni  surpris  ni 
abusé,  Monsieur;  j'en   suis    incapable  ;   )o 

L  3 
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voudrais  même  vous  complaire  :  mais  ce  ne 
saurait  être  eu  ce  que  vous  exigez  de  moi  sur 
ce  point-,  et  je  m'étonne  que  vous  puissiez 
croire  ,  qu'un  homme  qui  prend  tant  de  me- 
sures pourqueson  ouvrage  nesoit  point  altéré 
après    sa   mort  ,    le   laisse   mutiler    durant 

sa  vie. 

A  l'égard  des  raisons  que  vous  m'exposez, 
vous  pouviez  vous  dispeuscr  de  cet  étalage, 
et  supposer  que  j'avais  pensé  à  ce  qu'il  mo 
convenait  défaire.  Vous  dites  que  les  gens 
même  qui  pensent  comme  moi  ,  me  blâment. 
Je  vous  réponds  que  cela  ne  peut  pas  être  ; 
car  moi  ,  qui  sûrement  pense  comme  mo.  , 
je  m'approuve ,  et  ne  Us  rien  de  ma  vie  ,  dont 
mon  cœur  fut  aussi  content.  En  rendant 
gloire  à  Dieu  ,  et  pariant  pour  le  vrai  bien 
des  nommes,  j'ai  fait  mon  devoir:  qu'ils  en 
profitent  ou  non  ,  qu'ils  me  blâment  ou 
m'approuvent,  c'est  leur  attaire;  je  ne  don- 
nerais, pas  un  fétu  pour  changer  leur  blâma 
en  louange.  Du  reste  ,  je  les  mets  au  pis  ;  quo 
me  feront-ils  ,  que  la  nature  et  mes  maux  ne 
fassent  bientôt  sans  eux?  Ils  ne  me  donne- 
ront ni  ne  m'ôteront  ma  récompense  ;  elle 
ne  dépend  d'aucun  pouvoir  humain.  Vous 
voyez  bien ,  Monsieur ,  que  mon  parti  est 
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pvis.  Ainsi  j.e  vous  conseille  de  ne  m'en  plus 
parler  ;  car  cela  serait  parfaitement  mutile. 

A    M.     LE     MARÉCHAL 

DE    LUXEMBOURG. 

A  Yverdon  ,  le  i5  juin  1752. 

JLJ.jKFiw  j'ai  mis  le  pied  sur  cette  terre  d#  jus- 
tice et  de  liberté  ,  qu'il  ne  fallait  jamais  quitter. 

Je  ne  puis  e'crire  aujourd'hui Il  était 

temps  d'arriver. 

Mon  adresse  sous  le  couvert  de  M.  Daniel 
Roguin  à  Yverdon  en  Suisse.  Les  lettr  s  ne 
parviennent  ici  qu'affranchies  jusqu'à  La  fron- 
tière. De  grâce  ,  M.  le  maréchal  ,  un  mot  do 
mademoiselle  le  Vasseur.  J'attends  sa  réso- 
lution, pour  preudre  la  mienne. 
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A     M.     tE     PRINCE 

DE     C  O  N  T  I. 

A  Yverdon,  le  17  juin  1762. 
Monseigneur  , 

JE  dois  à  Y.  A.  S.  ma  vie  ,  ma  liberté; 
mon  houncur  même  ,  plus  augmenté  par  l'iu- 
térêt  quti  vous  daignez  prendre  à  moi,  qu'al- 
téré par  l'iniquité  du  parlement  de  Paris.  Ces 
biens  les  plus  estimés  des  hommes  ,  ont  un 
nouveau  prix  pour  celui  qui  les  tient  de  vous. 
Que  ne  puis-je  ,  Monseigneur,  les  employer 
au  gré  de  ma  reconnaissance  !  C'est  alors  que 
je  me  glorifierais  tous  les  jours  de  ma  vie,  d'être 
ayee  le  plus  profond  respect ,  etc. 
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DE    LUXEMBOURG, 

A  Yverdon ,  le  17  juin  1762. 


V, 


otrs  l'avez  voulu  ,  madame  la  Maréchale, 
Me  voilà  donc  exile'  loin  de  tout  ce  qui  m'at- 
tachait à  la  vie  ;  est-ce  un  bien  de  la  con- 
server à  ce  prix  ?  Du  moins  en  perdant  Je 
bonheur  auquel  vous  m'aviez  accoutume'  , 
ce  sera  quelque  consolation  dans  ma  misère, 
de  songer  aux  motifs  qui  m'ont  déterminé. 

Etant  aile  à  Villeroy ,  comme  nous  en  étions 
convenus ,  je  remis  à  M.  le  Duc  la  lettre  que 
vous  m'aviez  donnée  pour  lui.  Il  me  reçut  en 
homme  bien  voulu  de  vous  ,  et  me  donna  une 
lettre  pour  le  secrétaire  de  M.  le  commandant 
de  Lyon  :  mais  ,  réfléchissant  en  chemin  ,  que 
celui  à  qui  elle  était  adressée  ,  pouvait  être 
absent  ou  malade,  et  qu'alors  je  serais  plus 
embarrassé  peut-être  ,  que  si  M.  le  Duc  n'avait 
point  écrit,  je  pris  le  parti  d'éviter  également 
Lyon  et  Besancon  ,  afin  de  n'avoir  à  com- 
paraître par-devaut  aucun  commandant  ;  et 
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prenant  entre  les  deux  une  rou  te  moius  suivie  , 
je  suis  venu  ici  sans  accident  ,  par  Salins  et 
Pontarlier.  Je  dois  pourtant  vous  dire  ,  qu'eu 
passant  à  Dijon  ,  il  fallut  donner  mon  nom  , 
et  qu'ayant  pris  la  plume  dans  l'intention 
de  substituer  celui  de  ma  mère  à  celui  de  mou 
père  ,  il  me  fut  impossible  d'en  venir  à  bout  ; 
la  main  me  tremblait  tellement,  que  je  fus- 
contraint  deux  fois  de  poser  la  plume  ;  ennu- 
ie uom  de  Jiousscau  fut  le  seul  que  je  pus 
écrire  ,  et  toute  ma  falsification  consista  à 
supprimer  IV,  d'un  de  mes  deux  prénoms. 
Si -lot  que  je  fus  parti  ,  je  croyais  toujours 
entendre  la  maréchaussée  à  mes  trousses;  et 
un  courrier  ayant  passé  la  même  nuit  sous 
mes  fenêtres  ,  je  crus  aussi-lôt  qu'il  venait 
m'arrêter.  Quels  sont  donc  les  tourmens  du 
crime  ,  si  l'innocence  opprimée  en  a  de  tels  ? 
Je  suis  arrivé  ici  ,  dans  un  accablement  iu- 
COncevable  ;  mais  depuis  deux  jours  que  j'y 
suis  ,  je  tne  sens  déjà  beaucoup  mieux  :  l'air 
natal  ,  l'accueil  de  l'amitié  ,  la  beaulé  tics 
lieux  ,  la  saison  ,  tout  concourt  a  réparer  les 
fatigues  au  plus  triste  voyage.  Quand  j'aurai 
reçu  de  vos  nouvelles,  que  vous  m'aurez  dit 
que  vous  m'aimez  toujours  ,  que  M.  le  Ma- 
léchai  m'aura  dit  la  même  chose  ,  je  serai 
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tranquille  sur  tout  le  reste.  Quelque  malheur 
qui  m'attende, uneconsolatiou  quim'est  sur© 
est  de  ne  l'avoir  pas  mérité. 

Toilà  ,  madame  la  Maréchale  ,  une  lettre 
pour  M.  le  prince  de  Contl  ;  je  vous  supplie 
de  ia  lui  faire  agréer  ,  et  d'y  joindre  tout  ce 
qui  vous  paraîtra  propre  à  lui  montrer  la  re- 
connaissance dont  je  suis  pénétré  pour  ses 
bontés.  Quand  l'innocence  a  besoin  de  faveur 
et  degràces  ,  elle  est  heureuse  aux  moins  de 
les  recevoir  d'une  main  dont  elle  peut  s'iio- 
norer.  Je  voudrais  écrire  à  madame  la  com« 
tessc  de  Boufflers  ;  mais  l'heure  presse ,  et 
le  courier  ne  repartira  de  huit  jours. 

N'ayant  point  encore  commencé  mes  re- 
cherches, j'ignore  en  quel  lieu  je  fixerai  ma 
retraite  ;  de  nouvelles  courses  m'effraient  trop 
pour  la  chercher  bieu  loin  d'ici.  Tout  séjour 
m'est  bon  ,  pourvu  qu'il  soit  ignoré  ,  et  que 
l'injustice  et  la  violence  ne  viennent  pas  m'y 
poursuivre  ;  et  c'est  un  malheur  qu'on  n'a 
pas  à  craindre  en  ce  pays.  Je  n'ose  vou*  de- 
mander des  nouvelles  ;  je  les  attends  horri- 
bles ;  ru  is  les  jugemens  du  parlement  du 
Pans  ne  sont  pas  si  respectables  ,  qu'on  n'eu 
puisse  appeller  à  l'Europe  et  à  la  postérité. 
Je  prends  la  liberté  de  vous  rocommand#o 

L  6 
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ma  pauvre  gouvernante.  Dans  quels  embarras 
je  l'ai  laissée,  et  quel  bonheur  pour  elle  et 
pour  moi  ,  que  vous  ayez  été  à  Moutmo-» 
renci ,  dans  ces  temps  de  nos  calamités  ! 

A     M.     LE     MARÉCHAL 

DE    LUXEMBOURG, 

A  Yverdon  ,  le  17  juin  i~6i. 

J  E  vous  écrivis  de  Dôle  ,  monsieur  le  Ma- 
réchal ,  samedi  dernier.  Hier,  ic  vous  écrivis 
d'ici ,  par  la  route  de  Genève  ;  et  je  vous  écris 
aujourd'hui,  parla  route  de  PontarKer.  En 
voil?i  maintenant  pour  huit  >ours  avant 
qu'aucun  courier  reparte.  A  l'égard  de  ceux 
de  Paris  pour  ce  pays  ,  ou  peut  écrire  pres- 
que tous  les  iours  :  il  y  en  a  cependant 
trois  de  préférences  ;  mais  le  mercredi  est  le 
meilleur. 

Si  quelque  chose  au  monde  ,  pouvait  me 
consoler  de  m'être  éloigné  de  vous  ,  ce  serait 
de  retrouver  ici  ,  dans  un  digne  Suisse  ,  tout 
Vaccutildc  l'amitié,  et  dans  tous  les  hahitans 
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du  pays,  l'hospitalité  la  plus  douce  et  la 
moins  gênante.  Je  n'ai  pourtant  dit  mon 
nom  qu'à  M.  Roguin  t  et  je  ne  suis  connu 
de  personne  que  comme  un  de  ses  amis  ; 
mais  je  ne  pourrai  éviter  d'être  présenté  au- 
jourd'hui ou  demain  à  M,  le  bailhf ,  qui  est 
ici  le  gouverneur  de  la  province.  J'espère 
qu'en  m'ouvraut  à  lui ,  il  me  gardera  le  se- 
cret. 

Tous  mes  arrangemens  ultérieurs  dépen- 
dent tellement  de  la  décision  de  mademoi- 
selle le  Vasseur  ,  qu'il  tant  que  fcn  sois  ins-» 
truit  avantque  derien  faire.  Je  verrai  en  atten- 
dant j  tous  les  lieux  des  environs,  où  je  puis 
chercher  un  asvle  ;  mais  je  ne  le  choisirai 
qu'après  que  j'aurai  su  si  elle  veut  le  parta- 
ger 5  et  là-dessus  ,  je  vous  supplie  qu'il  ne 
lui  soit  rien  insinué  pour  l'engager  à  venir  , 
si  elle  y  a  la  moindre  répugnance  :  carl'em- 
presscincnt  de  l'avoir  avec  moi  n'est  que  le 
second  de  mes  désirs  ;  le  premier  sera  tou- 
jours ,  qu'elle  soit  heureuse  et  contente  ;  et 
je  crains  qu'elle  ne  trouve  ma  retraite  trop 
solitaire  ,  qu'elle  ne  s'y  ennuie.  Si  elle  ne 
vient  pas  ,  )e  la  regretterai  toute  ma  vie  ; 
mais  si  elle  vient  ,  son  séjour  ici  ne  sera  pas 
pour   moi  suis  embarras  :  cependant  ,  ■[<■  \ 
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cela  ne  tienne  ;  et  fût-elle  ici   dès   demain? 

Une  antre  chose  qui  me  tient  en  suspens, 
c'est  le  sort  des  petits  effets  que  j'ai  laissés  ; 
s'ils  me  restent  ,  ce  que  mademoiselle  le  \  as- 
seur  ne  voudra  pas  et  qui  sera  d'un  plus 
facile  transport,  pourrait  être  emballe' ou  en- 
caissé ,  et  envoyé  ici  par  les  soins  de  M.  de 
Rougemont,  banquier  ,  rue  Beaubourg,  le- 
quel estpiévenu.  Mais  si  le  parlement  jugea 
propos  de  tout  confisquer  et  de  s'enrichir  de 
mes  guenilles  ,  il  faut  que  je  pourvoie  ici 
peu  à  peu  ,  aux  choses  dont  j'ai  un  absolu 
besoin.  Voulez-vous  bien  ,  monsieur  le  Ma- 
réchal ,  me  faire  donner  un  mot  d'avis  sur 
tout  cela  ,  tt  vous  charger  des  lettres  que 
mademoiselle  le  Vasseur  peut  avoir  à  niY- 
crire  ?  Car  elle  n'a  pas  mon  adresse  ,  et  je 
souhaite  qu'elle  ne  soit  communiquée  à  per- 
sonne ,  ne  voulant  plus  être  connu  que  do 
vous.  Voici  une  lettre  pour  elle.  Je  me  crois, 
autorisé  par  vos  bouté*  ,  à  prendre  ces  sortes. 
de  libertés. 

Je  ne  vous  ai  point  fait  l'histoire  de  mon 
Voyage  ;  il  n'a  rien  de  fort  intéressant.  Je  ne 
vous  renouvelle  plus  l'exposition  de  mes 
seiitimcus  ,  ils  seront  toujours  les  mêmes. 
Mou   teudre    attachement  pour  vous  es*  - 
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l'épreuve  du  temps,  de  1  eloi^neraent  ,  des 
malheurs  de  ces  malheurs  même  auxquels 
le  cœur  d'un  honnête  houime  ne  sait  point 
se  préparer  ,  parce  qu'il  n'est  pas  fait  pour 
l'ignominie  ,  et  qui  l'absorbent  tout  eutier, 
quand  ils  lui  sont  arrives.  En  cachant  ma 
honte  à  toute  la  terre  ,  je  penserai  toujours 
à  vous  avec  attendrissement,  et  ce  précieux 
souvenir  fera  ma  consolation  dans  mes  misè- 
res. Mais  vous  ,  monsieur  le  Maréchal ,  dai- 
gnerez-vous  quelquefois  vous  souvenir  d'ua. 
malheureux  proscrit  ? 

A   Mlle.   LE    VASS  EUR. 

A  Yverdon  ,  le  17  juin  1761. 


M 


A  chère  enfant,  vous  apprendrez  avec 
&rand  plaisir  ,  que  je  suis  en  sûreté.  Puissé-jc 
apprendre  bientôt  que  vous  vous  portez  bien 
et  que  vous  m'aimez  toujours  !  Je  me  suis 
occupe  de  vous  ,  en  partant  et  durant  tout 
mon  voyage  ;  je  m'occupe  à  présent  du  soin 
tic  nous  réunir.  Vo}rez  ce  que  vous  voulez 
faire  3  et  «c  suivez  eu  cela  que  voire  inclina- 
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tioa  :  car  quelque  répugnance  que  j'aie  à 
nie  séparer  de  vous, après  avoir  si  long-temps 
vécu  ensemble  ,  je  le  puis  cependant  ,  sans 
inconvénient  ,  quoiqu'avec  regret  ;  et  même 
votre  séjour  en  ce  pays  ,  trouve  des  difficul- 
tés qui  ne  m'arrêteront  pourtant  pas,  s'il  vous 
convient  d'y  venir.  Consultez  -  vous  donc, 
ma  chère  enfant  ,  et  voyez  si  vous  pourrez 
supporter  ma  retraite.  Si  vous  venez  ,  je  tâ- 
cherai de  vous  la  rendre  douce  ;  et|f  pour- 
voirai même  ,  autant  qu'il  sera  possible  ,  a 
ce  que  vous  puissiez  remplir  les  devoirs  de 
votre  religion  aussi  souvent  qu'il  vous  plaira. 
lUais  si  vous  aimez  mieux  rester,  faites-le  sans 
scrupule  ,  et  je  concourrai  toujours  de  tout 
mou  pouvoir  ,  à  vous  rendre  la  vie  commode. 
et  agréable. 

Je  ne  sais  rien  de  ce  qui  se  passe  ;  mais 
les  iniquités  du  parlement  ne  peuvent  plus 
me  surprendre  ,  et  il  n'y  a  point  d'horreurs 
auxquelles  je  ne  sois  déjà  préparé.  Mon  en- 
fant, ne  me  méprisez  pas  à  cause  de  ma  mi- 
sère. Les  hommes  peuvent  me  rendre  mal- 
heureux ;  mois  ils  ne  sauraient  me  rendis 
méchant  ,  ni  injuste  ;  et  vous  savez  mieux 
que  persouuc  ,  que  je  n'ai  rica  fait  cou'.h 
las  lois. 
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J'ignore  comment  on  aura  disposé  des 
effets  qui  sont  reste's  dans  ma  maison  ;  j'ai 
■toute  confiance  en  la  complaisance  qu'a  eue 
M.  Dumoulin  ,  de  vouloir  bien  en  être  le 
gardien.  Je  crois  que  cela  pourra  lever  bieu 
des  difficultés  que  d'autres  auraient  pu  faire. 
Je  ne  présume  pas  que  le  parlement  ,  tout 
injuste  qu'il  est ,  ait  la  bassesse  de  confisquer 
mes  guenilles.  Cependant  ,  si  cela  arrivait, 
Venez  avec  rien  ,mon  enfant  ;  et  je  serai  con- 
solé de  tout  ,  quand  je  vous  aurai  près  de 
moi.  Si ,  comme  je  le  crois ,  ou  ferme  les  yeux 
et  qu'on  vous  laisse  disposer  du  tout,  con- 
sultez messieurs  Math  a  s  ,  Dumoulin  ,  de  la 
Roche  ,  sur  la  manière  de  vous  défaire  de 
tout  cela  ou  de  la  plus  grande  partie  ,  sur- 
tout des  livres  et  des  gros  meubles  ,  dont  le 
transport  coûterait  plus  qu'i^  ne  valent  ;  et 
vous  ferez  emballer  le  reste  avec  soin  ,  afin, 
qu'il  me  soit  envoyé  par  une  voie  qui  ot 
connue  de  monsieur  le  Maréchal  :  mai9 
avant  tout  ,  vous  tâcherez  de  me  faire  parve- 
nir une  malle  pleine  de  linge  et  de  lv;rdes  , 
dont  j'ai  un  très-grand  besoin  ,  donnant  aved 
la  malle  un  mémoire  exact  de  tout  ce  qu'elle 
contient.  Si  vous  venez  ,  vous  garderez  ce 
«ju'il  y  a  de  meilleur  et  qui  occupe  le  moins 


a  98  LETTRE 

•  '1  :"-  ,  !)"■  lanport -r  avec  vous  ,  ainsi 
"  ''  "  e  le  <<•■  iiira  produit ,  dont 
m  votre  ■  ■-.  âge.  Si  1  li, 
joint  à  l'appui  u  u  compte  de  monsieur  do 
la  !lo?l><  ,  &cèdc  ce  ju  vj;:,  est  ue'cc  sairc 
Vous  le  convertirez  en  lettre  de  ebangr,  par 
le  '  '    ""'i  d'rigera  votre  voyage.  Car 

Contre  mou  te  .   j'ai  trouvé  qu'il  Osait 

ici  très-cher  vivre  ,  j  I01M  y  co,.l,iil  b«  au. 
coup  ;  et  que  s'il  faut  Hou»  remonter  abso- 
lument eu  meubles  et  barde-.  ,  ce  ne  sera  pas 
uuc  petite  affaire.  Vous  savez  qu'il  y  a  l'épi- 
nette   et    q^..  livres  à  restituer,  et  M. 

Matbas,  et  le    hou.  et  mon   barbier  à 

payer;  je  vous  enverrai  1  lémoiresur  tout 
cela.  Vous  avez  du  trouver  u;;m-  le  couvercle 
de  la  boîte  aux  bonbons,  trois  ou  quatre 
cens  qiii  doivent  suffire  j-our  le  paiement  uu 
boucher. 

Je  ne  suis  point  encore  déterminé  sur  l'a» 
syle  que  je  choisirai  dans  ce  pays.  J'attends 
votre  réponse  pour  me  fixer  ;  car  si  \ons  ne 
veniez  pas  ,  je  m'arrangera^  différemment. 
Je  vous  prie  de  témoigner  à  messieurs  Ma- 
tbas  et  Dumoulin  ,  à  madame  <!■•  \  erdelin, 
à  messieurs  Alamanni  et  Maudard  ,  à  M. 
et  Mme.  de  Ja   Roche  3  et  généralement  4 
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toutes  les  personnes  qui  vous  paraîtront  s'in- 
téresser à  mon  sort ,  combien  il  m'en  a  coûté 
pour  quitter  si  brusquement  tous  mes  amis  , 
et  un  pays  où  j'étais  bien  voulu.  Vous  savez 
le  vrai   motif'  de  mon  départ  ;  si  personne 
n'eût  été  compromis  dans  cette  malheureuse 
aflairc,  je  ne  serais   sûrement  jamais  parti, 
n'ayant  rien    à  me   repiocher.  Ne  manquez 
pas  aussi  de  voir  de  ma  part,  M.  le  curé  , 
et  ae  lui  marquer  avec  quelle  édification   j'ai 
toujours  admiré  son  zèle  et  toute  sa  couduite, 
et  combien   j'ai  regretté  de  ni'éloigeer  d'un 
past;;ur  si    respectable  ,    dont  l'exemple  me 
rendait  meilleur.  M.  Alauiunni  avait  promis 
de  me  faire  faire  un  bandage  semblable  à  un, 
modèle  qu'il  m'a  moutré  ,  excepté  que  ce  qui 
était  à  droite  ,  devait  être  à  gauche  :  je  pense 
que  ce  bandage  peut  très-bien  se  faire  sans 
mesure  exacte  ,   en  n'ouvrant  pas    les  bou- 
tonnières ;  ensorte    que  je  les  pourrais  faire 
ouvrir  ici  à  ma  mesure,  .s'il  voulait  bien  pren- 
dre la  peine  de  m'en  faire  faire  deux  sembla- 
bles ,  je   lui   en   serais  sensiblement  obligé  ; 
vous  auriez  soin  de  lui  eu  rembourser  le  pi  il, 
et  de  me  les  envoyer  dans  la  première  mallo 
que   vous   me  ferez  parvenir.   N'oubliez   pas 
sussi  les  étuis  à  bougies  ,  et  soyez  alteutiy» 
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à  envelopper  le  tout  avec  le  plus  grand  soiru 
Adieu  ,  ma  chère  enfant.  Je  uie  console 
un  peu  des  embarras  où  je  vous  laisse,  par 
les  bon  it-s  et  la  protection  de  M.  le  Maréchal 
et  de  \u  I  la  Maréchal  ,  qui  uc  vous  aban- 
donneront pas  au  brsoin.  M.  et  Mad.  Dubct- 
tier  m'ont  paru  bieu  disposes  pour  vous  :  je 
souhaiterais  que  vous  lissiez  les  avances  d'un 
raccommodement  ,  auquel  ils  se  prêteront 
sûrement;quc  ne  puis-je  les  raccommoder  do 
même  avec  M.  et  Mad.  de  la  Roche  !  Si  j'étais 
resté,  j'aurais  tenté  cette  bonne  œuvre  ,  et 
j'ai  dans  l'esprit  que  j'aurais  réussi.  Adieu 
derechef.  Je  vous  recommande  toute  chose, 
tuais  sur  -  tout  de  vous  conserver  ,  et  de 
prendre  soin  de  vous. 

A     M.     LE     M  ARÉCHAL 

DE    LUXEMBOURG. 

Yvenlon  ,  îe  19  juin  1762. 


N- 


'AYANT  plus  à  Paris  d'autre  correspon- 
dance que  la  vôtre,  monsieur  le  Maréchal, 
je  me  trouve  forcé   de  vous   importuner  de 
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mes  commissions  ,  puisque  je  ne  puis  rn'a- 
drcsser  pour  cela  qu'à  vous  seul.  Je  crois 
qu'où  a  sauvé  quelques  exemplaires  de  mon 
dernier  livre.  M.  le  baillif  d'Yverclon  ,  qui 
m'a  fait  l'accueil  le  plus  obligeant  ,  a  le  plus 
grand  empressement  de  voir  cet  ouvrage;  et 
moi  ,  j'ai  le  plus  grand  de'sir  et  le  plus  grand 
intérêt  de  lui  complaire.  J'en  ai  promis  aussi 
un  ,  à  mou  bote  et  ami  M.  Roguin.  II  s'agi- 
rait doue  d'en  faire  empaqueter  deux  exem- 
plaires ,  de  les  faire  porter  chez  M  Rouge- 
mont  ,  rue  Beaubourg  ,  en  lui  fesant  mar- 
quer sur  une  carte  ,  qu'il  est  prie'  par  M.  D. 
Roguin,  de  les  lui  faire  parvenir  par  la  voie 
la  plus  courte  et  la  plus  sûre  ,  qui  est ,  je 
pense  ,  le  carrosse  de  Besançon.  Pardon  ,  M. 
Maréchal.  Je  suis  dans  vin  de  ces  momens  qui 
doivent  tout  excuser.  Mes  deux  livres  vien- 
nent d'exciter  la  plus  grande  fermentation 
dans  Genève.  Ou  dit  que  la  voix  publique 
est  pour  moi  ;  cependant  ils  y  sont  défendus 
tous  les  deux.  Ainsi  mes  malheurs  sont  au 
Comble  ;  il  ne  peut  plus  guère  m'arriver  pis. 
J'attends  avec  grande  impatience  ,  un  mot 
«ur  la  décision  de  Mlle,  le  Vasseur  ,  dont  le 
séjour  ici  ne  sera  pas  sans  inconvénient 
qu'à  cela  ne  tienne  ,  et  qu'elle  fasse  ce  qu'elle 
aimera  le  mieux. 
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A    M.    MOULTO  U. 

A  Yverdon,   le  6  juillet  ij6z 

T 

%3  E  vois  bien  ,  cher  concitoyen  ,  que  tant 
que  je  serai  malheureux  ,  vous  ne  pourrez 
vous  taire;  et  cela  vraisemblablement  m'as- 
sura vos  soins  et  votre  correspondance,  pour 
le  reste  de  mes  /ours.  Plaise  à  Dieu  que  tonte 
votre  conduite  dans  cette  affaire  ,  ne  vous 
fasse  pas  autant  de  tort  qu'elle  vous  fera 
d'honneur  !  Il  ne  fallait  pas  moins  avec  votre 
estime  ,  que  celle  de  quelques  vrais  pères  de 
la  pairie  ,  pour  tempérer  le  sentiment  dema 
misère,  dans  un  concours  de  calamités,  que 
je  n'ai  jamais  dit  prévoir.  La  noble  fermeté 
de  M.  Jalabert  ne  me  surprend  point;  j'ose 
croire  que  son  sentiment  était  le  plus  hono- 
rable au  conseil  ,  ainsi  que  le  plus  équitable  - 
et  pour  cela  même,  je  lui  suis  encore  plus 
obligé  du  courage  avec  lequel  il  l'a  soutenu. 
C'est  bien  des  philosophes  qui  lui  ressemblent, 
qu'on  peut  dire  ,  que  s'ils  gouvernaient  les 
états  ,  les  peuples  seraient  heureux. 

Jo  suis  aussi  fâche   que  touche   de  la  de- 
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marche  des  citoyens  dont  vous  me  parlez.  Us 
ont  cru  dans  cette  affaire  ,  avoir  leurs  propres 
droits  à  défendre,  sans  voir  qu'ils  me  fesaient 
beaucoup  de  mai.  Toutefois, si  cette  démarche 
s'est  faite  avec  la  décence  et  le  respect  con- 
venables ,  je  la  trouve  plus  nuisible  que  répré- 
hensible.  Ce  qu'il  y  a  de  très-sûr  ,  c'est  que  je 
ne  l'ai  ni  sue  ,  ni  approuvée  ,  non  plus  que 
la  requête  de  nia  famille  ;  quoiqu'à  dire  le 
vrai,  le  refus  qu'elle  a  produit  soit  surpre- 
nant, et  peut-être  inoui. 

Plus  je  pèse  toutes  les  considérations  ,  phrs 
je  me  confirme  dans  la  résolution  de  garder 
le  plus  parfait  silence.  Car  enfin  ,  que  pour- 
rais-j'e  dire  ,  sans  renouveller  le  crime  de 
Cham  ?  Je  me  tairai  ,  cher  Moultou  ,  mais 
mon  livre  parlera  pour  moi  :  chacun  y  doit 
voir  avec  évidence,  que  l'ou  m'a  jugé  sans 
ni'avoir  lu. 

Donzel  est  venu  ,  chargé  du  livre  de  Deluc; 
mais  il  ne  m'a  point  dit  être  envoyé  par  lui. 
Us  prennent  bien  leur  temps  pour  me  faire 
des  visites  !  Les  sermons  par  écrit  n'impor- 
tunent qu'autant  qu'on  veut  ;  mais  que 
M.  Deluc  ne  m'en  vienne  pas  f.iire  en  per- 
sonne. Il  s'en  retournerait  peu  content. 

•Nou-iculeuieiit  j'attendrai  le  ynois  de  sep- 
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tcmbre  avant  d'aller  à  Genève;  mais  je  no 
trouve  pas  même  ce  voyage  fort  nécessaire  , 
depuis  que  le  conseil  lui-même  désavoue  le 
de'cret  ,  et  je  ne  suis  guère  en  état  d'aller  faire 
pareille  corvée.  Il  faut  être  fou  ,  dans  ma 
situation  ,  pour  courir  à  de  nouveaux  désagré- 
ment ,  quand  le  devoir  ne  l'exige  pas.  J'ai- 
merai toujours  ma  patrie,  mais  je  n'eu  peux 
plus  revoir  le  séjour  avec  plaisir. 

On  a  écrit  ici  à  M.  le  baillif  ,  que  le  sénat 
de  Berne ,  prévenu  par  le  réquisitoire  im- 
primé dans  la  gazette,  doit  dans  peu  m'en- 
voyer  un  ordre  de  sortir  des  terres  de  la 
république.  J'ai  peine  a  croire  qu'une  pareille 
délibération  soit  mise  à  exécution  dans  un  si 
sage  conseil.  Si-tôt  que  je  saurai  mon  sort  , 
j'aurai  soin  de  vous  en  instruire  :  jusques-là  , 
gardez-moi  le  secret  sur  ce  point. 

Ce  réquisitoire  ,  ou  plutôt  ce  libelle  ,  me 
poursuit  d'état  en  état  ,  pour  me  faire  inter- 
dire par-tout  le  feu  et  l'eau.  On  vient  encore 
de  L'imprime!  dans  le  Mercure  de  Neuchatel. 
Est- il  possible  qu'il  ne  se  trouvera  pas',  dans 
tout  le  public  ,  un  seul  ami  de  la  justice  et 
de  la  vérité  }  qui  daigne  prendre  la  plume  , 
et  montrer  le>  calomnies  de  ce  sot  libelle  , 
lesquelles  ne  pourraient,  que  par  leur  bê- 
tise , 
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tise ,  sauver  l'auteur  du  châtiment  qu'il  re- 
cevrait d'un  tribunal  équitable  ,  quand  il  ne 
serait  qu'un  particulier  ?  Que  doit-ce  être 
d'un  homme  qui  ose  employer  le  sacré  ca- 
ractère de  la  magistrature  ,  à  faire  le  métier 
qu'il  devrait  punir  ?  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 

Je  dois  vous  dire  que  Donzel  m'a  ques- 
tionné si  curieusement  sur  mes  correspon- 
dances ,  que  je  l'ai  jugé  plus  espion  qu'ami. 

AU    MÊME. 

A  Motiers-Travers  ,  le   n   juillet  176;. 

/Ivant-hier,  cher  Moultou,  je  fus 
averti  que  le  lendemain  devait  m'arriver  de 
Berne»  l'ordre  de  sortir  des  terres  de  la  répu- 
blique dans  l'espace  de  quinze  jours  ;  et  l'on 
m'apprit  aussi  que  cet  ordre  avait  été  donné 
à  regret,  aux  pressantes  sollicitations  du 
conseil  de  Genève.  Je  jugeai  qu'il  me  con- 
venait de  le  provenir  ;  et  avant  que  cet  ordre 
arrivât  àYverdon  ,  j'étais  hors  du  territoire 
de  Berne.  Je  suis  ici  depuis  hier  ,  et  j  y 
prends  haleine  ,  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  a 
Lettres.    Tome  V.  M 
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messieurs  de  Voltaire  et  Tronchiii  de  m'y 
poursuivre  et  de  m'en  faire  chasser  ;  ce  que 
je  ne  doute  pas  qui  n'arrive  bientôt.  J'ai 
lecu  votre  lettre  du  7  :  n'avez- vous  pas  reçu 
la  mienne  du  6  ?  Ma  situation  me  force  à 
consentir  que  vous  écriviez  ,  si  vous  le  jugez 
h  propos  ,  pourvu  que  ce  soit  d'une  manière 
convenable  à  vous  et  à  moi  ,  sans  emportc- 
mens  ,  sans  satyres  ,  sur  -  tout  sans  éloges, 
avec  douceur  et  dignité  ,  avec  force  et  sa- 
gesse ,  enfin  ,  comme  il  convient  à  un  ami  de 
la  justice  ,  encore  plus  que  de  l'opprimé.  Du 
reste,  je  ne  veux  point  voir  cet  ouvrage; 
mais  je  dois  vous  avertir  que  si  vous  l'cxccu- 
tcz  comme  j'imagine  ,  il  immortalisera  votre 
nom  (  car  il  faut  vous  nommer  ou  ne  pas 
écrire).  Mais  vous  serez  nu  liommc  perdu. 
Pensez-y.  Adieu  ,  cher  Moultou. 

Vous  pouvez  continuer  de  m'écrirc  sous 
le  pli  de  M.  Rogtiiti  ,  ou  ici  directement; 
mais  écrivez  rarcmeut. 
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AU    MÊME. 

A  Motiers-Travers  ,  le  i5  juillet  1762. 


v< 


otre  dernière  lettre  m'afflige  fort ,  cher 
Moultou.  J'ai  tort  dans  les  termes  ,  je  le  sens 
bien  ;  mais  ceux  d'un  ami  doivent-ils  être  si 
duremeut  interprétés  ,  et  ne  deviez-vous  pas 
vous  dire  à  vous-même  :  s'il  dit  mal  ,  il  no 
pas  ainsi  ? 

Quand  j'ai  demandé  s'il  ne  se  trouverait 
pas  un  ami  de  la  justice  et  de  la  vérité  ,  pour 
prendre  ma  défense  contre  le  réquisitoire  , 
j'imaginais  si  peu  que  ce  discours  eût  quelque 
trait  à  vous  ,  que  quand  vous  m'avez  proposé 
de  vous  charger  de  ce  soin  ,  j'en  ai  été  effraya 
pour  vous  ,  comme  vous  l'aurez  pu  voir  dans 
ma  précédente.  Il  ne  m'est  pas  même  venu 
dans  l'esprit,  qu'une  pareille  entreprise  vous 
fût  praticable  eu  cette  occasion  ;  et  d'autant 
moins  que  mes  défenseurs,  si  jamais  j'en  ai  , 
nedoivent  point  être  anonymes. Mai*  sachant 
que  vous  voyez  et  connaissez  des  gens  de 
lettres,  j'ai  pensé  que  vous  pourriez  exciter 
ou  encourager  eu  quelqu'un  d'eux  ,  l'idée  d» 

M  a 
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faire  ce  que  ,  sans  imprudence  ,  vous  ne 
pouvez  Faire  vous-même  :  et  que  si  le  projet 
e'tait  bien  exécute  ,  i.  vous  remercierait  quel- 
que jour  peut-être  ,  de  le  lui  avoir  suggéré. 

Cependant  ,  comme  personne  ne  connaît 
mieux  que  vous  votresituationet  vos  risques, 
que  d'ailleurs  cette  entreprise  ct  belle  et 
Louncte  ,  et  que  je  ne  connais  pci.onne  au 
monde,  qui  puisse  mieux  que  vous  s  i  tirer 
et  s'en  faire  bonneur  ,  si  vous  avez  le  cou- 
rage de  la  teuter  ,  après  l'avoir  bien  exami- 
née, je  ne  m'y  oppose  pas;  persuadé  que, 
selon  l'état  des  choses,  que  je  ne  connais 
point  et  que  vous  pouvez  connaître  ,  el  V  peut 
vous  être  plus  glorieuse  que  périlleuse.  C'est 
a  vous  de  bien  peser  tout  ,  avant  que  <le  \  ou* 
résoudre.  Mais  comme  c'est  votre  a\is  quo 
vous  devez  dire  ,  et  non  pas  le  mien  ,  je  per- 
siste dans  la  résolution  de  ne  pas  nie  mêler 
de  votre  ouvrage,  et  de  ne  le  voir  qu'avec 
le  public. 

Ce  que  M.  de  Voltaire  a  dit  à  Mad.  d'An- 
ville  ,  sur  la  délibération  du  sénat  de  Berne 
à  mon  sujet,  n'est  rien  moins  que  vrai,  et 
il  le  savait  mieux  que  personne.  Le  o  de  ce- 
mois  ,  M.  le  baillif  d'Yverdon  ,  homme  iVun 
mérite  rare,   et  que   j'ai  \u   s'atteudrir  SU» 
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mon  sort  jusqu'aux  larmes,  mV.voua  qu'il 
devait  recevoir  le  lendemain  ,  et  me  signifier 
le  même  jour,  l'ordre  de  sortir  dans  quinze 
jours  des  terres  de  la  république.  Mais  il  est 
■vrai  que  cet  avis  n'a  pas  passé  sans  contra- 
diction ,  ni  sans  murmure  ,  et  qu'il  y  a  eu 
peu  d'approbateurs  dans  le  Deux-cent,  at 
aucun  dans  le  pays.  Je  partis  le  même  jour  9  , 
et  le  lendemain  j'arrivai  ici  ,  où  ,  malgré  l'ac- 
cueil qu'on  m'y  fait  ,  j'aurais  tort  de  me 
croire  plus  eu  sûreté  qu'ailleurs.  Milord 
INlo.iéclial  attend  à  mon  sujet  des  ordres  du 
roi  ,  et  en  attendant  ,  m'a  écrit  la  réponse  la 
plus  obligeante. 

Comment  pouvez- vous  penser  que  ce  soit 
par  rapport  à  moi  que  je  veux  suspendre 
notre  correspondance  ?  Jugez-vous  que  j'aie 
trop  de  consolations  ,  pour  vouloir  encore 
m'ôter  les  vôtres?  Si  vous  ne  craigne:-:  rien 
pour  vous  ,  écrivez  ;  je  ne  demande  pas 
mieux  :  et  sur-tout  ,  n'allez  pas  sans  cesse  in-» 
terprétant  si  mal  lessentimens  de  votre  ami. 
Donnez  mon  adresse  à  M.  Usteri.  Je  ne  m» 
caclic  point  ;  on  m'écrit  même  et  l'on  peui 
m 'écrire  ici  directement  sans  enveloppe;  j<* 
louhaite  seulement  que  tous  les  désoeuvrés 
lie  se  me-ttent  pua  à  écrive  comme  ci-dcvaiUi 

H.  3 
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cpoudrai  je  qu'à  mes  amis,  et 
j         puis  fin'    xact ,  înéuieavec  eujç.  Adieu  ; 
•  - 1  .  nnmi    je  vous  aime  ,  et  de  grâce 
ne  m'affl  gcz  plos. 

Renieriez  pour  moi  ME.  Usl  ri,  je  vous 
prie.  J;-  ue  rejette  point  ses  oflio  ,  aoua  eu 
pourrons  reparler. 

AU    MEME 

Métiers,    le  :jJ  j nillet  17G». 

M  i,\  lettre  ci-jointe,  mon  bon  ami  ,  a  e'té 
occasionne'e  par  une  de  M".  Marcel  _,  dans  la- 
quelle il  me  rapporte  celle  qu'il  a  écrite  à 
Genève  ,  au  sujet  du  tribunal  ît-i^al  ,  qu'où 
dit  devoir  être  forme  contre  M.  Pic  te  t.  Comme 
depuis  Tort  long-temps  je  n'ai  en  nulle  cor- 
respondance avec  M.  Marcel  ,  et  que  j'ignore 
quelle  est  aujourd'hui  sa  manière  de  penser  , 
j'ai  cru  devoir  vous  adresser  la  lettre  que  je 
lui  écris  ,  pour  être  envoyée  ou  supprimée  , 
comme  roui  le  jugerez  à  propos.  Au  reste  , 
ne  sovez  pas  surpris  de  me  voir  changer  de 
tou  1  mou  expulsion  du  canton  de  Berne, 
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laquelle  vient  certainement  de  Genève  ,  a 
comblé  la  mesure.  Un  e'tat  dans  lequel  le 
poète  et  le  jongleur  régnent ,  ne  m'est  plus 
rien  ;  il  vant  mieux  que  j'y  sois  étranger 
qu'ennemi,  (^ue  la  crainte  de  nuire  à  mes 
i  frets  clans  ce  pays-ià  ,  ne  vous  empêche 
donc  pas  d'envoyer  la  lettre,  si  vous  n'avez 
nulle  autre  raison  pour  la  supprimer.  Je  ju- 
gerai désormais  de  sang-froid  ,  toutes  les  folies 
qu'ils  vont  faire  3  et  je  les  jugerai  comme  s'il 
n'était   pas  question  de  moi. 

Si  vous  persistez  dans  le  projet  que  vous 
aviez  formé  ,  je  vous  recommande  sur  toute 
chose  ,  le  réquisitoire  de  Pans  ,  fabriqué  à 
Montmorencî  par  deux  prêtres  déguisés  , 
qui  font  la  gazette  ecclésiastique  ,  et  qui 
m'ont  pris  en  liai  ne ,  parce  que  je  n'ai  pas 
voulu  me  faire  janséniste.  Jl  ne  faut  pourtant 
pas  dire  tout  cela  ,  du  moins  ouvertement  ; 
mais  en  montrant  combien  ce  libelle  est  ca- 
lomnieux et  méchant  ,  il  n'est  pas  défendu 
de  montrer  combien  il  est  bête.  Du  reste  , 
parlez  peu  de  Genève  et  de  ce  qui  s'y  est 
fait,  de  même,  qu'à  Berne  et  même  à  Ncu- 
chatel  ,  où  l'ou  vient  aussi  de  défendre  mon 
livre.  11  faut  avouer  que  les  prêtres  papistes 
eut  chez  les  réformés  ,  des  reçois  bien  *él$g. 
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Je  n'aimerais  pas  trop  que  votre  ouvrage 
fut  imprime'  à  Zurich  ,  ou  du  moins  qu'il  ne 
le  fût  que  là  ;  car  ce  serait  le  moyen  qu'il 
ne  fut  connu  qu'eu  Suisse  et  à  Genève.  J'ai- 
merais bien  mieux  qu'il  se  répandît  en 
France  et  en  Angleterre,  où  je  suis  un  peu 
plus  en  honneur.  Ne  pourriez-vous  pas  vous 
adresser  à  Rcy  ,  sur-tout  si  vous  vous  nom- 
mez ?  Car  si  vous  gardez  l'anonyme  ,  il  ne 
faudrait  peut-être  pas  vous  servir  de  lui ,  de 
peur  qu'on  ne  crût  que  l'ouvrage  vient  de 
moi.  Du  reste  ,  travaillez  avec  confiance  ,  et 
n'allez  pas  vous  figurer  que  vous  manquez  de 
talent  ;  vous  en  avez  plus  que  vous  ne  pensez. 
D'ailleurs,  l'amour  du  bien  ,  la  vertu  ,  la 
générosité  vous  élèveront  lame.  Vous  son- 
gerez que  vous  défendez  L'opprimé,  que  vous 
écrivez  pour  la  vérité,  et  pour  votre  ami  ; 
vous  traiterez  un  sujet  dont  vous  êtes  digne  , 
et  je  suis  bien  trompé  dans  mon  espérance, 
si  vous  n'effacez  votre  client.  Sur-tout  ne 
vous  battez  pas  les  flancs  pour  faire.  Soyez 
simple  et  aimez-moi.  Adieu. 

Convenons  que  nous  ne  parlerons  plus 
de  cet  écrit  dans  nos  lettres  ,  de  peur  qu'elles 
ne  soient  vues  5  car  je  crois  qu'il  faut  do. 
secret. 
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Après  un  long  silence, je  viens  de  recevoir 
de  M.  Vernes  ,  une  lettre  de  bavardage  et 
de  cafardise  ,  qui  m'achève  de  dévoiler  le 
pauvre  homme.  Je  m'étais  bien  trompé  sur 
son  compte.  Ses  directeurs  l'ont  chargé  de 
me  tirer  ,  comme  on  dit,  les  vers  du  nez- 
Vous  vous  doutez  bien  qu'il  n'aura  pas  de 
réponse. 

A     M.     M  E  R  C  E  T. 

Vltem  impendere  rcro. 


V, 


otke  lettre,  Monsieur,  sur  l'affaire 
de  M.  Pictct ,  est  judicieuse  ;  elle  va  très-bien 
au  fait.  Permettez-moi  d'y  ajouter  quelques 
idées  ,  pour  achever  de  déterminer  l'éiat  de 
la  question* 

i.  La  doctrine  de  la  profession  de  foi  du 
Vicaire  Savoyard  ,  est  elle  si  évidemment 
contraire  à  la  religion  établie  à  Genève  ,  quo 
cela  n'ait  pas  même  pu  faire  une  question  , 
et  que  le  conseil  ,  quand  il  s'agissait  de  l'hon- 
neur et  du  sort  d'un  citoyen  ,  ait  du  sur 
cet  article,  ne  pas  uicuie  consulter  les  théo- 
logiens ? 
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2.  Supposé  que  ente  doctrine  y  soit  con- 
traire ,  csi-il  bien  sûr  que, T.  J.  Rousseau  en 
soit  l'auteur  ?  L'r  :-i  même  qu'il  soit  l'au- 
teur du  livre  qui  porte  sou  nom  ?  Ne  peut-on 
pas  faussement  imprimerie  nom  d'un  homme 
à  li  tête  d'un  livre  qui  n'est  pas  de  lui  ?  No 
Qon  venait-il.  pas  de  cominenrer  par  avoir, 
ou  des  preuves  ,  ou  la  déclaration  de  l'ac- 
cuse, avant  de  proce'der  contre  sa  personne? 
Ou  dirait  qu'on  s'est  hâté  de  le  décréter  sans 
1'  ntendre,  fie  peur  de  le  trouver  innocent. 

•s.  Le  cas  du  parlement  de  Paris  est  totu-à- 
fa  t  différent  ,  et  n'autorise  point  la  procé- 
dure du  conseil  de  Genève.  Le  parlement 
ayant  prétendu  ,  je  ne  sais  sur  quel  Ion  dénient, 
que  le  livre  était  imprimé  dans  le  rovaume  , 
sans  approbation  ii  permission,  avait  ou 
croyait  avoir  à  ce  litre  ,  inspection  sur  le 
livre  et  sur  l'auteur.  Cependant  tout  le  monde 
convient  qu'il  a  commis  une  irrégularité  cho- 
quante, en  décrétant  d'abord  de  prisc-de- 
corps  celui  qu'il  devait  première  me  ni  assigner 
pour  être  ouï.  Si  celle  procédure  était  légi- 
time,!;] liberté  de  tout  honnête  homme  sérail 
toujours  à  la  merci  du  premier  imprimeur. 
On  dira  que  la  voix  publique  est  .inanimé, 
et  que  celui  à  qui  l'on  attribue  le  livre  ne  1» 
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désavoue  pas.  Mais  ,  encore  une  fois  ,  avant 
que  de  flétrir  L'honneur  d'un  homme  irré- 
prochable, avant  que  d'attenter  à  ia  1  ib  i te 
d'un  citoyen  ,  il  faudrait  quelque-  preuve  po- 
sitive: or  la  voix  pub!  que  n'en  est  pas  une, et 
nul  n'est  tenu  de  répondre,  lorsqu'il  n'er>t  pas 
interrogé.  Si  donc  la  procédure  du  parlement 
de  Paris  est  irrégulière  en  ce  point,  comme 
il  est  incontestable  ,  que  dirons-nous  u.  le 
du  conseil  de  Genève  ,  qui  n'a  pas  le  moindre 
prétexte  pour  la  fonder  ?  Quelquefois  on  se 
hâte  de  décréter  légèrement  un  accusé  qu'on 
peut  saisir,  de  peur  qu'il  ne  s'échappe;  mais 
pourquoi  le  décréter  absent  ,  à  moins  que  1© 
délit  ne  soit  de  la  dernière  évidence  ?  Ce  pro- 
cédé violent  est  sans  prétexte  ,  ainsi  que  sans 
raison.  Quand  le  public  juge  avec  étourderie  , 
il  est  d'autaut  moins  permis  aux  tribunaux 
de  l'imiter  ,  que  le  public  se  rétracte  connue 
il  juge;  au  lieu  que  la  première  maxime  de 
tous  les  gouvernemeus  du  inonde,  est  d'en- 
tasser plutôt  sottise  sur  sottise-  ,  que  de  con» 
venir  jamais  qu'ils  eu  ont  fait  une  ,  encore 
moins  de  la  réparer. 

4.   Maintenant,   supposons    le    livre  bien 
reconnu  pour  être  de  l'auteur  dont  il  porte 
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le  nom.  :  il  s'agit  ensuite  de  savoir  si  la  pro- 
fession de  foi  eu  est  auss;.  Autre  preuve  po- 
sitive et  juridique,  indispensable  en  cette  oc- 
casion :  car  enfin  l'auteur  du  livre  ne  s'y 
donne  point  pour  celui  de  la  profession  de 
foi  -,  il  déclare  que  c'est  un  écrit  qu'il  trans- 
crit dans  sou  livre  ;  etcet  écrit,  dans  le  préam- 
bule, paraît  lui  être  adressé  par  un  de  ses  con- 
citoyens. Voilà  tout  ce  qu'on  peut  inférer  de 
l'ouvrage  même;  aller  plus  loin,  c'est  devi- 
ner •  et  si  l'on  se  mêle  une  Fois  de  deviner 
dans  les  tribunaux  ,  que  deviendront  les  par- 
ticuliers qui  n'auront  pas  le  bonheur  de  plaire 
aux  magistrats  ?  Si  donc  celui  qui  est  nommé 
à  la  tête  du  livre  où  se  trouve  la  profession 
de  foi  ,  doit  être  puni  pour  l'avoir  publiée  , 
c'est  comme  éditeur,  et  non  comme  auteur  , 
on  n'a  nul  droit  de  regarder  la  doctrine  qu'elle 
contient,  comme  étant  la  sienne ,  sur-tout 
après  la  déclaration  qu'il  fait  lui-même,  qu'il 
ne  donne  point  celte  profession  de  foi  pour 
rè^lc  des  senti  mens  qu'on  doit  suivre  en  ma- 
tière de  religion;  et  il  dit  pourquoi  il  la  donne. 
]\]ais  on  imprime  tous  les  jours  dans  Genève, 
des  livres  catholiques,  même  de  controverse  , 
sans  que  le  conseil  cherche  querelle  aux  édi- 
teurs. Pai  quelle  injuste  partialité  punit-on 
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l'éditeur  Genevois  d'un  ouvrage  prétendu  hé* 
terodoxe ,  imprimé  en  pays  étranger  ,  sans 
rien  dire  aux  éditeurs  Genevois  d'ouvrages 
incontestablement  hétérodoxes  ,  imprimés 
dans  Genève  même. 

5.  A  l'égard  du  Contrat  Social ,  l'auteur 
de  cet  écrit  prétend  qu'une  religion  est  tou- 
jours nécessaire  à  la  bonne  constitution  d'un, 
Etat.  Ce  sentiment  peut  bien  déplaire    au 
poète  P'olt.iire,  au  jongleur  Tronchin,  et  à 
leurs  satellites  ;  mais  ce  n'est  pas  par  là  qu'ils 
oseront  attaquer  le  livre  en  public.  L'auteur 
examine  ensuite  quelle  est  la  religion  civile, 
sans  laquelle  nul  Etat  ne  peut  être  bien  cons- 
titué. Il  semble,  il  est  vrai, ne  pas  croire  quo 
le  christianisme.,  du  moins  celui  d'aujour- 
d'hui, soit  cette  religion  civile,  indispensable 
à  toute  bonne  législation  :  et  en  effet,  beau- 
coup de  gens  ont  regardé  jusqu'ici  les  répu- 
bliques de  Sparte  et  de  Rome  ,  comme  bien 
constituées,  quoiqu'elles  ne  crussent  pas  en 
Jésus-Christ.  Supposons  toutefois,  qu'en  cela 
l'auteur  se  soit  trompé  :  il  aura  fait  une  er- 
reur en  politique  ;  car  il  n'est  pas  ici  ques- 
tion d'autre  chose.  Je  ne  rois  point  où  sera 
l'hérésie,  encore  moins  le  crime  à  punir. 
6.  louant  aux  principes  de  gouvernement, 
Lettres,   Tome  V.  N 
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établis  dans  cet  ouvrage,  ils  se  réduisent  à 
ce»  deux  principaux  :  le  premier,  que  légiti- 
mement la  souveraineté  appartient  tou'iours 
au  peuple  ;  le  second  ,  que  le  gouvernement 
aristocratique  est  le  meilleur  de  tous.  Peut- 
être  importerait-il  beaucoup  au  peuple  de 
Genève,  et  même  à  ses  magistrats,  de  savoir 
précisément  en  quoi  quelqu'un  d'eux  trouve 
ce  livre  blâmable,  et  son  auteur  criminel.  Si 
j'étais  procureur-général  de  la  république  de 
Genève,  et  qu'un  bourgeois,  quel  qu'il  fut  , 
osât  condamner  les  principes  établis  dans  cet 
ouvrage  ,  je  l'obligerais  à  s'expliquer  avec 
clarté,  ou  je  le  poursuivrais  criminellement , 
comme  traître  à  la  patrie,  et  criminel  de  lèse- 

«jajesté. 

On  s'obstine  cependant  à  dire  qu  il  y  a  un 
décret  secret  ^\u  conseil  contre  J.J.Bousseav, 
et  même  que  sa  famille  ayant  par  requête  de- 
mandé communication  de  ce  décret,  elle  lui 
9  été  refusée.  Cette  manière  ténébreuse  de  pro- 
céder est  effrayante;  elle  est  inouïe  dans  tous 
les  tribunaux' du  monde,  excepté  celui  des 
inquisiteurs  d'Etat  à  Venise.  Si  jamais  elle. 
s'établissait  à  Genève,  il  vaudrait  mieux  être 
lié  Turc  que  Genevois. 

Au  reste,  je  ne  puis   croire   qu'on  érige 
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contre  M.  Pictet  ,  le  tribunal  dont  vous 
partez.  Eu  tout  cas,  ce  sera  fournir  à  un 
homme  ferme  ,  qui  a  du  sens  ,  de  la  santé,  des 
lumières,  l'occasion  de  jouer  un  très-beau 
rôle,  et  de  donnera  ses  concitoyens  de  grandes 
leçons. 

Celui  qui  vous  écrit  ces  remarques,  vous 
aime  et  vous  salue  de  tout  son  co^ur. 


AU    ROI    DE    PRUSSE. 

A  Motiers-Travers  ,  juillet  17^2. 


S    I    U    E 


J 


'ai  dit  beaucoup  de  mal  de  vous;  j'en 
dirai  peut-être  encore  :  cependant,  chassé 
de  France,  de  Genèv  ,  du  canton  de  Berne, 
je  viens  chercher  un  asyle  dans  vos  Etats.  Ma 
faute  est  peut-être  de  n'avoir  pas  commencé 
par-là  ;  cet  c!o^e  est  de-  peux  dont  vous  éles 
digne.  Sire,  ic  n'ai  mérité  de  vous  aucune 
grâce,  et  je  n'en  démaille  pas  :  mais  j'ai 
cru  devoir  déclarera  votre  majesté,  que  j'étais 
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ert  son  pouvoir,  et  que  j'y  voulais  être  ;  elle 
peut  disposer  de  moi  comme  il  lui  plaira. 

A    M.     M  O  U  L  T  O  U: 

Motiers  ,  3  août  1762. 

JE  soupçonne,  ami,  que  nos  lettres  sont 
interceptées ,  ou  du  moius  ouvertes;  car  la 
dernière  que  vous  m'avez  envoyée  de  notre 
ami,  avec  un  mot  de  vous,  au  dos  d'une 
autre  lettre  timbrée  de  Metz,  ne  m'est  par- 
venue que  six  jours  après  sa  date.  Maroucz- 
nioi,  je  vous  prie,  si  vous  avez  reçu  celle 
que  je  vous  écrivis  il  y  a  huit  ou  dix  jours 
avec  une  réponse  à  un  citoyen  de  Genève 
qui  m'avait  écrit  au  sujet  de  l'affaire  de 
M.  Pictel.  Je  vous  laissais  le  maître  d'en- 
voyer cette  réponse  à  son  adresse,  ou  de  la 
supprimer,  si  vous  le  jugiez  à  propos. 

Vous  aviez  raison  de  croire  que  quelqu'un 
qui  m'écrirait  à  Genève,  ue  serait  pas  fort 
au  fait  de  ma  situation.  Mais  la  lettre  que 
vous  m'avez  envoyée,  quoique  datée  et  tim- 
brée de  Metz,  sent  son  Voltaire  à  pleine 
gorge,  et  je  ne  doute  point  qu'elle  ne  soif 


A'  M.    M  O  U  L  T  O  U.        221 

de  ce  glorieux  souverain  de  Genève,  qui  tout 
occupé  de  ses  noirceurs,  11e  néglige  pas  pour 
cela  les  plaisanteries  ;  son  génie  universel 
suffit  à  tout.  Laissez  donc  au  rebut  les  lettres 
qu'on  m'écrit  à  Genève.  Mes  amis  savent  bien 
que  ce  n'est  pas  là  qu'il  faut  nie  chercher  dé- 
sormais. 

Je  vieus  de  recevoir  l'arrêt  du  parlement 
qui  me  concerne,  apostille  par  un  anonyme 
que  j'ai  lieu  de  soupçonner  être  un  évêque. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  notes  sont  bien  faites 
et  de  bonne  main  ;  et  je  n'attends  pour  vous 
faire  passer  ce  papier,  que  de  savoir  si  mes 
paquets  et  lettres  vous  parviennent  sûrement 
et  dans  leur  temps.  C'est  par  la  même  dé- 
fiance que  je  n'écris  point  à  notre  ami  que 
je  ne  veux  pas  compromettre  ;  car  pour  vous, 
il  est  désormais  trop  lard.  Vous  êtes  note' 
d'amitié  pour  moi,  et  c'est  à  Genève  uu  crime 
irrémissible.   Adieu. 

Réponse  aussi-tôt,  je  vous  prie,  si  cette 
lettre  vous  parvient.  Cachetez  les  vôtres  avec 
un  peu  plus  de  soin,  afin  que  je  puisse  juger 
■i  elles  ont  été  ouvertes. 
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A  U    M  Ê  M  E. 

Hotiers,  ce  10  août  1762 


vr  reçu  hier  au  soir  votre  lettre  du  7: 
ainsi ,  à  quelques  petits  rctutds  près,  notre 
correspondance  ester,  règle  :  et  si  l'on  n'ouvre 
pa>  nos  lettres  à  Genève  ,  on  ne  les  ouvre  sû- 
rement pas  en  S11is.se.  De  sorte  qu'à  moins 
d'affaires  plus  importantes  à  traiter,  et  malgré 
les  voies  intermédiaires  qu'on  pourra  vous 
proposer,  je  suis  d'avis  que  nous  con- 
tinuions à  nous  écrire  directement  l'uu  à 
l'autre. 

Si  notre  ami  lisait  clans  mon  cœur,  il  ne 
serait  pas  eu  peine  de  mou  silence.  Dit;  s-lu i 
que  ,  s'il  peut  me  tenir  parole  saus  se  com- 
promettre et  sans  qu'on  sache  où  il  va,  j'ai- 
merais  bien  mieux  L'embrasser  que  lui  écrire. 
Son  projet  de  me  réfuter  est  excellent ,  et  peut 
même  m'êtfe  très-utile  et  très-honorable.  IL 
est  bon  qu'on  voie  qu'il  me  combat  et  qu'il 
m'aime;  il  est  bon  qu'on  sache  que  mes  amis 
ne  un-  sont  point  attachés  par  esprit  de  paru  , 
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mais  par  un  sincère  amour  pour  la  vérité  , 
lequel  nous  unit  tous. 

L'arrêt  est  si  volumineux,  que  j'ai  mieux    . 
aimé  vous  transcrire  les  notes.  Attachez-vous 
sur-tout  à  la  huitième.  Quelle  doctrine  abo- 
mînoble ,  que  celle  de  ce  réquisitoire,  qui  dé- 
truit tout  principe  commun  de  société  entre 
les  fidèles  et  les  autres  hommes  !  Consequem- 
ment  à  cette  doctrine,  il  faut  nécessairement 
poursuivre  et  massacrer  comme   des  loups  , 
tous  ceux  qui  ne  sont  pas  jansénistes  :  car  si 
la  loi  naturelle  est  criminelle,  il  faut  brûler 
ceux  qui  la  suivent,  et  rouer  ceux  qui  ne  la 
suivent  pas.  Ce  que  vous  a  mandé  M.  f-uo 
doit  point  vous  retenir  -,  car  outre  que  je.  n'ai 
pas  grand'foi  à  ses  almanachs,  vous  devez 
toujours  parler  du  parlement   avec  le   plus 
grand  respect,   et  même  avec  considération, 
de  L'avocat-général.  Le  tort  de  ce  magistrat 
est  très-grand  ,  sans  doute  ,  d'avoir  adopté  ce 
réquisitoire  sans  avoir  lu   le  livre  ;  mais  il 
serait  bien   plus  grand  encore,  s'il  en  était 
lui-même  l'auteur.   Àittsi  ,  séparez  toujours 
le  tribunal  et  l'homme  du  libelle,  et  tombez 
sur   cet    horrible    écrit  comme  il  le  mente. 
C'est  un  vrai  service  à  rendre  au  genre-hu- 
main, d'attirer  sur  cet  écrit  toute  l'exécration 
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qui  lui  est  due  ;  nul  ménagement  pour  votre 
ami,  ne  doa  l'emporter  sur  cette  considé- 
ration. 

Je  souhaiterais  que  l'écrit  de  notre  ami  fut 
imprimé  en  France,  et  même  le  votre  ;  car  il 
est  bon  qu'ils  y  paraissent  :  et  s'ils  sont  im- 
primés dehors ,  on  ne  les  y  laissera  pas  entier. 
Je  pense  encore  qu'il  ne  trouvera  uulle  part 
ailleurs  un  certain  profit  de  son  ouvrage,  et 
il  faut  un  peu  faire  ce  qu'il  ne  fera  pas,  c'est- 
à-dire,  songer  à  ses  intérêts.  Si  vous  jugez  à 
propos  de  me  confier  cesoiu,  je  tâcherai  de 
le  remplir.  Cependant  je  crois  que  l'homme 
dont  je  vous  ai  parlé  ci-devant,  pourrai  t  c-^- 
lement  se  charger  de  cette  affaire.  Mais  comme 
)e  n'ai  point  de  ses  nouvelles,  je  ne  nie  soucie 
pas  de  lui  écrire  le  premier.  .A  l'égard  de  la 
Suisse  et  de  Genève,  j'ai  cessé  de  prendre  in- 
térêt à  ce  qu'on  y  pensait  de  moi.  Ces  gens-là 
sont  si  cafards,  ou  si  faux,  ou  si  bêles,  qu'il 
faut  renoucer  à  les  éclairer. 

Plus  je  médite  sur  votre  entreprise,  plus 
je  la  trouve  grande  et  belle.  Jamais  plus  noble 
sujet  ne  put  être  plus  diguemeut  traité.  Votre 
état  même  vous  permet  et  vous  prescrit  de 
mettre  dans  vos  discours  une  certaine  éléva- 
tion qui  ne  siérait  pas  à  tout  autre.  Quelle 
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touchante  voix  que  celle  du  chre'tieu  ,  rele- 
vant les  fautes  de  son  ami  !  et  quel  spectacle 
aussi  de  le  voir  couvrir  l'opprimé  de  l'égide 
de  l'Evangile  !  Ministre  du  Très-Haut,  faites 
tomber  à  vos  pieds  tous  ces  misérables,  sinon 
jetez  la  plume  et  courez  vous  cacher  ;  vous 
ne  ferez  jamais  rien. 

Il  est  certaiu  qu'il  y  a  des  gens  de  mauvaise 
humeur  à  Neuchatel  ,  qui  meurent  d'envie 
d'imiter  les  autres,  et  de  me  chercher  chicane 
à  leur  tour;  mais  outre  qu'ils  sont  reteuus 
par  d'autres  gens  plus  sensés  ,  que  peuvent-ils 
me  faire  ?  Ce  n'est  pas  sous  leur  protection 
que  je  me  suis  mis  ,  c'est  sous  celle  du  roi  de 
Prusse;  il  faut  attendre  ses  ordres  pour  dis- 
poser de  moi  ;  en  attendant,  il  ne  paraît  pas 
que  milord  Maréchal  soit  d'avis  de  retirer 
la  protection  qu'il  m'a  accordée,  et  que  pro- 
bablement ils  n'oseront  pas  violer.  Au  reste, 
comme  l'expérience  m'apprend  à  toujours 
tout  mettre  au  pis,  il  ne  peut  plus  rien  m'ar- 
river  de  désagréable,  à  quoi  je  ne  sois  pré- 
paré. Il  est  vrai  cependant  que  dans  cette 
ciffaire-ci  ,  j'ai  trouvé  la  stupidité  publique 
plus  grande  que  je  ne  l'aurais  attendue  :  car 
quoi  de  plus  plaisant  que  de  voir  les  dévots 
*c  faire  les  satellites  de  Voltaire  et  du  parti 
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philosophique ,  bien  plus  vivement  ulcéré 
queux ,  et  les  ministres  pro  tes  tans  se  faire  à 
ma  poursuite,  les  archers  des  prêtres?  La  nic- 
chanceté  ue  me  surprend  plus:  mais  je  vous 
avoue  que  la  bêtise  poussée  à  ce  point,  m'é- 
tonne encore.  .Adieu  ,  ami  ;  je  vous  em- 
brasse. 


A     M  ad.     LA     MARÉCHALE 

DE    LUXEMBOURG. 

A  Motiers-Travers  ,  le  r4  août  17G2. 


V. 


o  1  c  1 ,  madame  la  Maréchale,  une  troi- 
sième lettre  depuis  mon  arrivée  à  Motiers. 
Je  vous  supplie  de  ne  pas  vous  rebuter  de 
mon  importunilé  ;  il  est  difficile  de  n'être 
pas  un  peu  plus  inquiet  d'un  long  silence  à 
un  si  grand  éloigmment  ,  que  si  l'on  était 
plus  à  portée.  Quand  je  vous  écris,  Madame  , 
vous  m'êtes  présente;  c'est  en  quelque  sorte 
comme  si  vous  m'écriviez.  Il  faut  se  dédom- 
mager comme  on  peut,  de  ce  qu'on  désire  et 
qu'on  ne  saurait  avoir.  D'ailleurs, M.  le  Ma- 
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rccbal  m'a  marque  qu'il  croyait  que  vous 
m'aviez  écrit;  et  pour  savoir  si  les  lettres  se 
perdent,  il  faut  accuser  ce  qu'on  reçoit,  et 
aviser  de  ce  qu'on  ue  reçoit  pas. 

A  MILORD  MARÉCHAL. 


Motiers-Travers  ,  août  1762. 

M    I    X.    O    R    D    , 

L  est  bien  juste  que  je  vous  doive  la  per- 
mission que  le  roi  me  donne  d'habiter  dans 
tes  états,  car  c'est  vous  qui  me  la  rendez  pré- 
cieuse ;  et  si  elle  m'eut  e'té  refusée  ,  vous  au- 
riez pu  vous  reprocher  d'avoir  changé  mon 
départ  en  exil.  Quant  à  l'engagement  que  j'ai 
pris  avec  moi  de  ne  plus  écrire  ,  ce  n'est  pas  , 
j'espère  ,u  ne  condition  que  S.  M.  en  tend  mettre 
à  l'as  vie  qu'elle  veutbieu  m'aceorder.  Je  m'en- 
gage  seulement ,  et  de  très-bon  rorur  ,  envers 
elle  et  votre  excellence  ,  à  respecter  comme  jv.i 
toujours  fait  dans  mes  écrits  et  dans  ma  con- 
duite, Les  lois  ,  le  prince  ,  les  honnêtes  yn-, 
et  tous  les  devoirs  de  l'hospitalité.  En  géitfi  al 
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j'estime  peu  de  rois  ,  et  je  n'aime  pas  le 
gouvernement  monarchique;  mais  j'ai  suivi 
la  règle  des  Bohémiens,  qui  dans  leurs  excur- 
sions ,  épargnent  toujours,  la  maison  qu'ils 
habitent.  Tandis  que  j'ai  vécu  eu  France, 
Louis  XV  n'a  pas  eu  de  meilleur  sujet  oue 
moi  ,  et  sûrement  on  ne  me  verra  pas  moins 
de  fidélité  pour  un  prince  d'une  autre  étoffe. 
Mais  quant  à  ma  manière  de  penser  en  géné- 
ral sur  quelque  matière  que  ce  puisse  être  , 
elle  est  à  moi  ,  né  républicain  et  libre  :  et 
tant  que  je  ne  la  divulgue  pas  dans  l'état  où 
j'habite  ,  je  n'en  dois  aucun  compte  au  sou- 
verain ;  car  il  n'est  pas  juge  compétent  de  ce 
qui  se  fait  hors  de  chez  lui  ,  par  un  homme 
qui  n'est  pas  né  son  sujet.  Voilà  mes  senti- 
mens  t  Milord  ,  et  mes  règles.  Je  ne 
m'en  suis  jamais  départi  ,  et  je  ne  m'en 
départirai  jamais.  J'ai  dit  tout  ce  que  j'avais 
à  dire,  et  je  n'aime  pas  à  rabâcher.  Aîiim  je 
me  suis  promis,  et  je  me  promets  de  ne  plus 
écrire  ;  mais  eucore  une  fois,  je  ne  l'ai  pro- 
mis qu'à  moi. 

Non  ,  Milord  ,  je  n'ai  pas  besoin  que  les 
cgrcables  de  Motiers  m'en  chassent  ,  pour 
désirer  d'habiter  la  tour  quarrée  ;  et  si  je 
l'habitais  5  ce  ne   serait  sûrement  pas  pour 
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m'y  rendre  invisible  ;  car  il  vaut  mieux  être 
homme  et  votre  semblable  ,  que  le  Tien  du 
vulgaire  et  Dalay-Lama.  Mais  j'ai  com- 
mence' à  m'arrauger  dans  mon  habitation  , 
et  je  ne  saurais  en  changer  avant  l'hiver  , 
sans  une  incommodité  qui  effarouche,  même 
pour  vous.  Si  mes  pèlerinages  ne  vous  sont 
pas  importuus  ,  je  ferai  de  mon  temps  un 
partage  très-agréable ,  à-peu-pres  comme  vous 
le  marquez  au  roi.  Ici ,  je  ferai  des  lacets  avec 
Jfes  femmes  ;  à  Colombier ,  j'irai  penser  avec 
vous. 

A    M  a  d.    LA    COMTESSE 

DE    BOUFFLERS. 

Motiers-Travers ,  août  1762. 

«J  'at  reçu  dans  leur  temps,  Madame  ,  vos 
deux  lettres,  des  21  et  3l  Juillet,  avec 
l 'extrait  par  duplicata  d'un  P.  S.  de  M.  Hume , 
que  vous  y  avez  joint.  L'estime  de  cet  homme 
unique  efface  tous  les  outrages  dont  on 
m'accable.  M.  Hume  était  l'homme  selou 
mon  coeur,  même  avant  que  j'eusse  le  bon- 
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heur  de  vous  connaître,  et  vos  sentimens 
sur  sou  compte  ont  encore  augmenté  les 
miens  :  il  e.«t  le  plus  vrai  philosophe  que  je 
connaisse  ,  et  le  seul  historien  qui  jamais 
ait  écrit  avec  impartialité.  Jl  n'a  pas  plus 
aimé  la  vérité  que  moi  ,  j'ose  le  croire;  mais 
j'ai  mis  de  la  passion  dans  sa  recherche  ,  et 
lui  n'y  a  mis  que  ses  lumières  et  son  heau 
génie.  L'amour-pfopre  m'a  souvent  cgirc  , 
par  mon  aversion  même  pour  le  mensonge; 
}  ai  haï  le  despotisme  en  républicain  ,  et 
l'intolérance  en  théiste.  M.  Jiiime  a  dit  : 
voilà  ce  que  fait  l'intolérance  ,  et  ce  que  l'ait 
le  despotisme.  Il  a  vu  par  toutes  ses  laces  , 
l'objet  que  la  pa  sion  ne  m'a  laisse  voir  quo 
par  un  côté.  Jl  a  uie-uié  ,  Calculé  les  erreurs 
des  liomin  s  ,  en  être  au-dessus  de  l'huma- 
nité. J'ai  cent  lois  désiré  et  je  désire  encore 
voir  l'Angleterre  ,  soit  pour  elle-même  ,  soit 
pour  y  converser  avec  lui,  et  cultiver  son 
amitié,  dont  je  ne  me  crois  pas  indigne.  Mais 
ce  projet  devient  de  jour  en  jour  moins  pra- 
ticable ;  et  le  grand  éloignement  des  lieux 
suffirait  seul  pour  le  rendre  tel,  sur-tout  à 
cause  du  tour  qu'il  Faudrait  faire  ,  ne  pou- 
vant p  us  ii  iss   r     a    la  France. 

(,>uoi ,  Madame ,  moi  qui  ue  puis  plus, 
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sans  horreur  ,  souffrir  l'aspect  d'une  rue,  r^oi 
qui  mourrai  de  tristesse,  lorsque  je  cesserai 
de  voir  des   ores,   des   buissons,  des  arbres 
devant  ma  fenêtre,  irai-je  maintenant  habi- 
ter la  ville  de  Londres  ?  Irai-je  ,  a  mon  âge 
et  dans  mon  état,  chercher  fortune  à  la  cour, 
et  me  fourrer  parmi  la  valetaille  qui  entoure 
les  ministres  ?  Non,  Madame  ;  je    puis   être 
embarrassé   des  restes    l'une  vie  plus  longue 
que  je  n'ai  compte  ;   mais   ces  restes  ,  quoi 
qu'il  arrive  ,  ne  seront  poiut  si  ma!  employés. 
Je  ne   me  suis  que  trop  montré  pour  mou 
repos  ;  je  ne  commencerai   vraiment  à  jouir 
de  moi  ,  que  quand  on    ne  saura  plus    que 
j'existe:  or,  je  ne  vois  pas  dans  cette  manière 
de  penser  ,  comment  le  <éjour  de  l'Angleterre 
me   serait  possible  ;   car   si    je   n'en    tire   pas 
mes  ressources,  il  «n'eu  faudra  bien  plus  là 
qu'ailleurs.  Il  est  de  plus  très-douteux  que 
j'y  vécusse  dans  mon   indépendance  ,  aussi 
agréablement  que  vous  le  supposez.  J'ai  pris 
sur  la  nation    Anglaise  ,  une   liberté    qu'elle 
ne  pardonne   à  personne  ,    et  sur-tout  aux 
étrangers  ,  c'est  d'en  dire  le  mal  ainsi  que  le 
tien  ;  et  vous  savez  qu'il  faut  être  buse  pour 
aller   vivre   en    Angleterre,    mal    voulu    du 
peuple  Anglais.  Je  ne  doute   pas  que  mou 
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dernier  livre  ne  m'y  fasse  détester,  ne  fut-re 
qu'à  cause  de  ma  note  sur  le  Good  naturel 
people.  Vous  m'obligerez  ,  Madame  ,  si  vous 
pouvez  vous  informer  de  ce  qu'il  en  est  et 
m'en  instruire. 

Quant  à  l'édition  ge'ne'rale  de  mes  écrits  , 
à  faire  a  Londres  ,  c'est  uue  très-bonne  idée  , 
sur-tout  si  ce  projet  peut  s'exécuter  eu  mon 
absence.  Cependant,  comme  l'impression 
coûte  beaucoup  en  Angleterre,  à  moins  que 
l'édition  ne  fût  magnifique  et  ne  se  lit  par 
souscription,  elle  serait  difficile  à  faire,  et 
j'en  tirerais  peu  de  profit. 

Le  château  de  Schlcydcn  étant  moins 
éloigné,  serait  plus  à  ma  portée;  et  l'avan- 
tage de  vivre  à  bon  marché,  que  je  n'ai  pas 
ici,  serait  dans  mon  état,  uue  grande  raison 
rie  préférence  :  mais  je  ne  connais  pas  assez 
M.  et  Mad.  de  la  Mare,  pour  savoir  s'il  me 
convient  de  leur  avoir  cette  obligation  :  c'est 
à  vous,  Madame,  et  à  Mad.  la  maréchale  , 
à  me  décider  là-dessus.  A  l'égard  de  la  situa- 
tion ,  je  ne  connais  aucun  séjour  triste  rt 
vilain  avec  de  la  verdure  ;  mais  s'il  n'y  a  que 
des  sables  ou  des  rochers  tout  nus  ,  n'en  par- 
lons pas.  J'entends  peu  ce  que  c'est  qu'aller 
par  corvées  ;  mais  sur  le  seul  mot,  s'il  nV 
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a  pas  d'autre  moyen  d'arriver  au  château  ,  je 
n'irai  jamais.  Quant  au  troisième  asyle,  dont 
vous  me  parlez  ,  Madame  ,  je  suis  très-recon- 
naissant de  cette  offre,  mais  très-déterminé 
à  n'en  pas  profiter.  Au  resta ,  il  y  a  du  temps 
pour  délibérer  sur  les  autres  :  car  je  ne  suis 
point  maintenant  eu  état  de  voyager  ;  et 
quoique  les  hivers  soient  ici  longs  et  rudes,  je 
suis  forcé  d'y  passer  celui-ci  à  tout  risque  , 
ne  présumant  pas  que  le  roi  de  Prusse  ,  dont 
la  réponse  n'est  point  venue  ,  me  refuse  en 
l'état  où  je  suis  ,  l'asyle  qu'il  a  souvent 
accorde  à  des  gens  qui  ne  le  méritaient  guère. 
Voilà,  Madame  ,  quanta  présent,  ce  que 
je  puis  vous  dire  sur  les  soins  relatifs  à  moi  3 
dont  vous  voulez  bien  vous  occuper.  Soyez 
persuadée  que  mon  sort  tient  bien  moins  à 
l'effet  de  ces  mêmes  soins  ,  qu'à  l'intérêt  qui 
vous  les  inspire.  La  bonté  que  vous  avez  de 
vous  souvenir  de  Mlle  le  Passeur ,  l'autorise 
à  vous  assurer  de  son  profond  respect.  11  n'y 
a  pas  de  jour  qu'elle  ne  m'attendrisse  en  me 
parlant  de  vous  et  de  vos  bontés  }  Madame. 
Je  bénirais  un  malheur  qui  m'a  si  bien  appris 
à  vous  connaître  ,  s'il  ne  m'eût  en  même- 
temps  éloigné  de  vous. 
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A    M.    M  O  U  L  T  O  U. 

Motiers  -  Travers  ,  i  septembre  1762. 


'ai  reçu  dans  son  temps  ,  mon  ami  ,  votre 
lettre  du  21  août.  J'étais  alarmé  de  n'avoir 
rien  reçu  l'ordinaire  précédent  ,  parce  que 
l'ami  avec  qui  vous  aviez  conféié,  me  mar- 
quait que  vous  m'écriviez  parce  même  ordi- 
naire :  ce  qui  me  fesait  craindre  que  votre 
lettre  11'eû  te  té  interceptée.  Jl  me  paraît  main- 
tenant qu'il  n'en  était  rien.  Cependant  je  per- 
siste à  croire  que  ,  si  nous  avions  à  nous 
marquer  des  choses  importantes  ,  il  fauchait 
prendre  quelques  précautions. 

J'ai  eu  le  plaisir  de  passer  vendredi  dernier  , 
la  journée  avec  M.  le  professeur  Hess,  lequel 
m'a  appris  bien  des  choses  plus  nouvelles  pour 
moi  que  surprenantes  ,  entre  autr<  s,  l'histoire 
des  deux  lettres  que  vous  a  écrites  le  jongleur 
à  mon  sujet ,  et  votre  réponse.  Je  suis  pénétré 
de  reconnaissance  devous  voir  rendre  île  jour 
en  jour  plu9  estimable  et  plus  respectable  ,  un 
ami  qui  m'est  si  cher.  Pour  moi  ,  je  suis  per- 
suadé que  le   pocte  et  le  jongleur  méditent 
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quelque  profonde  noirceur  pour  l'exécution 
de  laquelle  votre  vertu  leur  est  incommode. 
Je  comprends  qu'ils  travailleraient  plus  à 
leur  aise  ,  si  je  n'avais  plus  d'amis  là  -  bas.  Il 
me  vient  journellement  de  Genève,  des  affluen- 
ces  d'espions  qui  font  ici  de  moi  ,  les  perqui- 
sitions les  plus  exacte?.  Ils  viennent  ensuite  se 
renommera  moi  ,  de  vous  et  de  l'autre  ami  , 
av<  c  une  afl'cctatiou  qui  m'avertit  assez  de 
me  tenir  sur  la  réserve.  J'ai  résolu  de  nem'ou- 
Tiir  qu'à  ceux  qui  m'apporteront  des  lettres. 
Ainsi  n'écoutez  point  ce  que  tous  les  autres 
vous  diront  demoi. 

Ilmc  pleut  aussi  journellement  des  lettres 
anonymes  ,  dans  lesquelles  je  reconnais  pres- 
que par-tout ,  les  fades  plaisanteries  et  le  goût 
corrompu  du  poéie.Oiiasoituteles  faire  beau- 
coup voyager,  aun  de  me  mieux  dépayser, 
cl  di  m'en  rendre  les  ports  plus  ouéreus.  Il 
m'en  t-st  venu  cette  scmniiifiuic,  danslaquclîe 
on  cherche,  foi  t  grossièrement  à  la  vérité, à 
me  rendre  suspect  l'homme  de  poids  quevous 
me  marquez  avoir  entrepris  de  me  réfuter  , 
et  dont  \oiis  m'avez  envoyé  un  passage  qui 
commence  par  ce  mot  ,  testimonium.  J'ai 
déchiré  cette  lettre,  dans  un  premier  mou- 
vement de  mépris  pour  l'auteur  ;  mais  ensuite 
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J'ai  pris  le  parti   d'en  envoyer  les    pièces 
31.  f'ernct.  Il  est    clair    qu'on  cherche  à  me 
brouiller  avec  notre  clergé:  très-certainenuut 
on  ne  réussira  pas  de  mon  côté  ;  mais  il  est 
bon  qu'on  soil  averti  de  l'autre. 

Je  dois  vous  dire  qu'ensuite  d'une  lettre 
que  j'avais  écrite  à  M.  de Montmollin  ,  pas- 
teur de  Moticrs ,  j'aiété  admis  sans  difficulté', 
et  même  avec  empressement ,  à  la  sainte  table 
dimanche  dernier  ,  sans  qu'il  ait  même  été 
question  d'explication  ni  de  rétractation.  Si 
ma  lettre  ne  vous  parvient  pas  ,  et  que  vouseu 
désiriez  copie  ,  vous  n'avez  qu'à  parler. 

Je  crois  qu'il  n'est  pas  prudent  que  ni  vous 
ni  Roustan  ,  veniez  me  voir  cette  année  ;  car 
très  -  certainement  il  est  impossible  que  ce 
voyage  demeure  caché.  Mais  si  je  puis  sup- 
porter ici  la  ligueur  de  l'hiver,  et  marcher  en- 
core l'anuée  prochaine  ,  mon  projet  est  d'aller 
faire  une  tournée  dans  la  Suisse  ,  et  sur- tout 
à  Zurich.  Cher  ami  ,  si  vous  pouviez  vous 
arranger  pourfairecette  promenadeavec  moi  , 
cela  serait  charmant.  Je  verserais  à  loisir  mou 
ame  toute  entière  dans  la  vôtre  ,  et  puis  je 
mourrais  sans  regret 

Vous  m'écrivez  ces  mots  dans  votre  dernière 
lettre  ;  avec  les  notes  que  tous  arxz  transcrit. 
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Il  Fau t  transcrites.  C'estune  faute  que  toutle 
monde  fait  à  Genève.  Cherchez  ou  rappcllez- 
vous  les  règles  de  la  langue  sur  les  participes 
déclinables  et  indéclinables.  Il  est  bon  d'y 
penser  quand  on  imprime  ,  sur-tout  pour  la 
première  fois;  car  ou  y  regarde  en  France:  c'est 
pour  ainsi  dire  la  pierre  de  touche  du  gram- 
mairien. Pardon,  cher  ami ,  l'intérêt  que  vous 
prenez  à  ma  gloire  ,doit  me  rendre  excusable, 
si  ma  tendre  sollicitude  pour  la  vôtre  ,  va 
quelquefois  jusqu'à  la  puérilité. 

Je  ne  vous  parle  point  de  la  réponse  du 
roi  de  Prusse.  Jesuppose  que  vous  avez  appris 
que  S.  M.  consent  qu'on  ne  me  refuse  pas  le 
feu  et  l'eau. 

A    M.    P  I  C  T  E  T. 

A  Motiers,  le  iZ  sepremWe  1762. 


J. 


E  suis  touché  ,  Monsieur  ,  de  votre  lettre; 
les  sentimens  que  vous  m'y  montrez  ,  sont  de 
ceux  qui  vont  à  mon  cœur.  Je  qais  d'ailleurs  , 
que  l'intérêt  que  vous  avez  pris  h  mon  sort, 
vous  en  a  fait  sentir  l'influence  ;  et  persuadé 
de  la  sincérité  de  cet  intérêt,  je  ne  balancerai» 
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pas  à  vous  confier  mes   résolutions,  si    j'en 
avais  pris  quelqu'une. Mais,  Monsieur,  il  s'en 
faut  bien  que  je  ne  mérite  la  bonne  opinion 
que  vous  avez  prise   de  nia  philosophie  :  j'ai 
été  trcs-éuiu    du    traitement  si  peu   mérite' 
qu'on  m'a  fuit  dans  ma  patrie  ;  je  le  suis  encore  ; 
et  quoique  jusqu'à  présent  ,  cette  émotion  ne 
m'ait  pas  empêché  de  faire   ce   que  j'ai  cj  u 
être  de  mon  devoir,   clie  ne  me  permettrait 
pas  ,  tant  qu'elle  dure,  de  prendre  pour  l'aVc- 
nir  un  parti  que  jefusse  assuré  m'élre  unique- 
ment dicté  parla  raison. D'ailleurs, Monsieur, 
cette  persécution  ,  bien  que    plus  couvert*-, 
n'est  pas   cessée.  On   s'est    appercu    que  les 
voies  publiques  étaient  trop  odieuses  ;  on   •  u 
emploie  maintenant  d'autres    qui   pourront 
avoiruu  effet  plussur,  sans  attirer  aux  persé- 
cuteurs le  blâme  public-,  et  il    faut  attendre 
cet  effet ,  avant  de  prendre  une  résolution  que 
la  rigueur  démon  sort  peut  rendre  superflue. 
Tout  ce  que  je  puis  faire  de  plus  sage  dan-  u  a 
situation  présente  ,  est  de  ne  point  écouter  la 
passion  _,  et  de    plier   les    voiles    jusqu'à   ce 
qu'exempt  du  trouble  qui   m'agite,  je  puisse 
mieux  discerner  et  comparer  1rs  objets. Durant 
la  tempête  ,  je  cède  sans  mot  dire  ,  au\  coups 
de  la  nécessité.  Si  quelque  jour  clie  se  calme , 
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je  tâcherai  de  reprendre  le  gouvernail.  Au 
reste  ,  je  ne  vous  dissimulerai  pas  que  le  parti 
d'aller  vivre  daus  la  patrie  ,  me  paraît  très- 
périlleux  pour  moi ,  sans  être  utile  à  personne. 
Ou  a  beau  se  dédire  en  public,  oune  saurait 
se  dissimuler  les  outrages  qu'on  m'a  faits  ;  et 
je  connais  trop  les  hommes  ,  pour  ignorer 
que  souvent  l'offensé  pardonne  ,  mais  que 
l'offenseur  ne  pardonne  jamais.  Ainsi  aller 
vivre  à  Genève,  n'est  autre  chose  que  m'aller 
livrer  à  des  malvcillans  puissaus  et  habiles  , 
qui  ne  manqueront  ni  de  moyens  ni  de  vo- 
lonté de  me  nuire.  Le  mal  qu'on  m'a  Ta  t  est 
un  trop  grand  motif  pour  m'en  vouloir  tou- 
jours laire  ;  le  seul  bien  après  lequel  je  sou- 
pire ,  est  le  repos.  Peut-être  ne  le  tiouvcrai-je 
plus  nulle  pan  ;  mais  sûrement  je  ue  le  trou- 
verai jamais  à  Genève.,  sur- tout  tant  que  le 
poète  y  régnera  ,  et  que  le  jongleur  y  sera  sou 
premier   ministre. 

Quant  à  ce  que  vous  me  dites  du  bien  que 
pourrait  opérer  mon  séjour  dans  la  patrie, 
cèst  un  motif  désormais  trop  élevé  pour  moi. 
et  que  même  je  ne  crois  pas  Fort  solide  ;  car  , 
cù  le  ressort  public  est  usé,  les  abus  sont  sans 
remède.  L'état  et  les  mœurs  ont  péri  chez 
nous  ;  rieu  ue  les  peut  l'aire  renaître.  Je  crois 
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qu'il  nous  reste  quelques  bons  citoyens  ;  mais 
leur  génération  s'éteint;  et  celle  qui  suit  n'en 
fournira  plus.  Et  puis  ,  Monsieur,  vous  me 
faites  encore  trop  d'honneur  en  ceci.  J'ai  dit 
tout  ce  j'avais  à  dire,  je  me  tais  pour  jamais  ; 
ou  si  jesuis  enfin  forcé  de  reprendre  la  plume  , 
ce  ne  sera  que  pour  ma  propre  défense  ,  et  à 
la  dernière  extrémité.  Au  surplus  ,  ma  carrière 
est  finie;  j'ai  vécu,:  il  ne  me  reste  qu'à  mourir 
en  paix.  Si  je  me  retirais  à  Genève  ,  j'y  vou- 
drais être  nul  ,  n'embrasser  aucun  parti ,  ne 
me  mêler  derien  ,  rester  ignoré  du  public  s'il 
était  possible  ,  et  passer  le  peu  de  jours  que 
peut  durer  encore  ma  pauvre  machine  déla- 
brée ,  entre  quelques  amis  ,  dont  il  ne  tien- 
draitqu'àvousd'àugmenterle  nombre.  Y  oilà  , 
Monsieur  ,  mes  sentimens  les  plus  secrets  ;  et 
mon  cœur  à  découvert  devant  vous.  Je  sou- 
haite qu'en  cet  état,  il  ne  vous  paraisse  pas 
indigne  de  quelque  affection.  Vous  avez  tant 
de  droits  à  mon  estime  ,  que  je  me  tieudrais 
heureux  d'en  avoir  à  votre  amitié. 
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A    M.    M  O  U  L  T  O  U. 

A  Moliers  -  Travers  ,  le  8  octobre  1762. 

J  'ai  eu  le  plaisir  ,  cher  Moultou  }  d'avoir  ici 
durant  huit  jours  ,  l'ami  Roustan  et  ses  deux 
amis;  et  tout  ce  qu'ils  m'ont  dit  de  votre 
amitié  pour  moi  ,  m'a  plus  touché  que  sur- 
pris. Ils  ne  m'ont  pas  beaucoup  parlé  des  jon- 
gleurs ,  et  tant  mieux  ;  c'est  grand  dommage 
de  perdre  ,  à  parler  des  malveillans  ,  un  temps 
consacré  à  l'amitié.  Roustan  m'a  dit  que 
vous  n'aviez  pas  encore  pu  travailler  beau- 
coup à  votre  ouvrage;  mais  que  vous  profite- 
riez du  loisir  de  la  campagne  ,  pour  vous  y 
mettre  tout  de  bon.  Ne  vous  pressez  point', 
cher  ami ,  travaillez  à  loisir  ;  mais  réfléchissez 
beaucoup  ,  car  vous  avez  fait  une  entreprise 
aussi  difficile  que  grande  et  honorable.  Je 
persiste  à  croire  qu'eu  l'exécutant  comme  je 
pense  ,  et  comme  vous  le  pouvez  laire  ,  vous 
êtes  un  bommeimniortalisé  et  perdu.  Pensez-y 
bien  ;  vous  y  êtes  à  temps  encore.  Mais  si  vous 
persévérez  dans  votre  projet  ,  gardez  mieux: 
Votre  secret  que  vous  n'ayez  fait.  Il  n'tst  plus 
Lettres.  Tome  V.  O 
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temps  de  cacher  absolument  ce  qui  a  trans- 
piré ;  tuais  parlez-en  avec  négligence  ,  comme 
d'une  entreprise  de  longue  haleine  ,  et  qui 
11'est  pas  prête  à  mettre  à  fin  >  ni  près  de-là  ; 
et  cependant  allez  votre  train.  Tout  cela  se 
peut  faire  sans  altérer  la  vérité;  et  il  n'est  pas 
toujours  défendu  de  la  taire  ,  quand  cù?st 
pour  la  mieux  honorer. 

M.  l'emef.  m'a  enfin  répondu  ,  et  je  suis 
tombé  des  nues  à  la  lecture  de  sa  lettre.  Il  ne 
me  demande  qu'une  rétractation  authentique, 
aussi  publique  ,  prétend-il  ,  quel'aété  la  doc- 
trine qu'il  veut  que  je  rétracte.  Nous  sommes 
loiu  de  compte  assurément.  Mou  Dieo  ,  que 
les  ministres  se  conduisent  étourdiment  dans 
cette  affaire  !  Le  décret  du  parlement  de  Paris 
leur  a  fait  à  tons  tourner  la  tête  :  ils  avaient 
si  beau  jeu  pour  pousser  toujours  les  prêtres 
en  avant  et  se  tirer  de  côté  puais  il*  veulent 
absolument  faire  cause  commune  avec  eux. 
Qu'ils  fassent  donc  ;  ils  me  mettent  fort  à  mon 
aise  :  Tros  Rutulusvefuat }  j'aurai  moins  à 
discerner  où  portent  mes  coups  ,  et  je  vous 
réponds  que  tout  rognes  qu'ils  sont,  je  suis 
fort  trompé  s'ils  ne  les  sentent.  Quand  on  veut 
s'ériger  en  juges  du  christianisme,  il  faut  le 
connaître  mieux  que  ne  fout  ces  messieurs , 
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et  je  suis  étonné  qu'on  ne  se  soit  pas  encore 
avise'  de  leur  apprendr  e  que  leur  tribunal 
n'est  pas  si  suprême  ,  qu'un  clire'tien  n'en 
puisse  appeler.  Il  me  semble  que  je  vois  .7. ./. 
Monsseau  élevant  une  statue  à  son  pasteur 
Montmollln  ,  sur  la  tête  des  autres  ministres  ; 
et  le  verlueux  JIJoultou  couronnant  cette 
statue,  de  ses  propres  lauriers.  Toutefois  je 
n'ai  point  encore  pris  la  plume  ;  je  veux 
mêmevoirun  peu  mieux  la  suite  de  touteeci  , 
avant  de  la  prendre.  Peut  -  être  l'effet  de  cet 
écrit  m'en  dispensera-t-il.  Si  la  chaleur  que 
l'indignation  commence  à  me  rendre,  s'exhale 
sur  le  papier  ,  je  ne  laisserai  du  moins  rien 
paraître  avant  que  d'en  conférer  avec  vous. 

J'avais  encore  je  ne  sais  combien  de  choses 
à  vous  dire;  mais  voilà  mes  chers  hôtes  prêts 
à  partir  :  ils  ont  une  longue  traite  a  faire;  ils 
vont  à  p;ed  ;  ils  ne  faut  pas  les  retenir.  Adieu. 
Je  vous  embrasse  tendrement. 


O  S 


244  LETTRE 

AU    M  È  M  E. 

A  Motiers-  Travers  ,  le  2i  octobre,  17G2. 

J'ai  eu  l'aini  Deluc  ,  comme  vous  me 
l'aviez  annoncé.  Il  m'est  arrivé  malade  ;  je 
l'ai  soigné  de  mon  mieux  ,  et  il  est  reparti 
bien  rétabli.  C'est  un  excellent  ami,  un  liomtne 
plein  de  sens  ,  de  droiture  et  de  vertu;  c'est 
le  plus  honnête,  et  le  plus  ennuyeux  des  hom- 
mes. J'ai  de  l'amitié  ,  de  l'estime  ,  et  même 
du  respect  pour  lui  ;  mais  je  redouterai  tou- 
jours de  le  voir.  Cependant  je  ne  l'ai  pas 
trouvé  tout-à-fait  si  assommant  qu'àGenève; 
en  revanche  il  m'a  laissé  ses  deux  livres  ;  j'ai 
même  eu  la  faiblesse  de  promettre  de  les  lire  , 
et  de  plus  j'ai  commencé.  Bon  Dieu  ,  quelle 
tâche  !  moi  qui  ne  dors  point  !  J'ai  de  l'opium 
au  moins  pour  deux  ans.  Il  voudrait  bien  me 
rapprocher  de  vos  Messieurs:  et  moi  aussi  je 
le  voudrais  de  tout  mou  cœur;  mais  ;e  vois 
clairement  que  ces  ge us-là  ,  mal  intentionnés 
comme  ils  sont  ,  voudront  me  remettre  sous 
la  férule;  et  s'ils  n'ont  pas  tout-à-fait  le 
frout  de  demander  des  rétractations,  de  peur 
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que  je  ne  les  euvoie  promener  ,  ils  voudront 
des  éclaircisscmens  qui  cassent  les  vitres,  et 
qu'assurément  je  ne  donnerai  qu'autant  que 
je  le  pourrai  dans  mes  principes  ;  car  très- 
certainement  ils  ne  me  feront  point  dire  ce 
que  je  ne  pense  pas.  D'ailleurs  ,  n'cst-ii  pas 
plaisant  que  ce  soit  à  moi  de  taire  les  Frais 
de  la  réparation  des  affronts  que  j'ai  reçus  .' 
Ou  commence  par  brûler  le  livre,  et  l'on 
demande  les  éclaircissemens  après.  Eu  un 
mot  ,  ces  Messieurs  ,  que  je  croyais  raison- 
nables ,  sont  cafards  comme  les  autres  ,  et 
comme  eux  soutiennent  par  la  force  ,  une 
doctrine  qu'ils  ne  croient  pas.  Je  prévois  que 
tôt  ou  lard  il  faudra  rompre;  ce  n'est  pus  la 
peine  de  renouer.  Quand  je  vous  verrai,  nous 
causerons  à  fond  de  tout  cela. 

Vous  avez  très-bien  vu  l'état  de  la  question 
sur  le  dernier  chapitre  du  Contrat  sociai  , 
et  la  critique  de  Roustan  porte  à  faux  à  cet 
égard  ;  mais  comme  cela  n'empêche  pas 
d'ailleurs  que  son  ouvrage  ne  soit  bon  ,  je 
n'ai  pas  dû  l'engagera  jeter  au  feu  ,  UU  écrit 
dans  lequel  il  me  réfute;  et  c'est  pourtant  ce 
qu'il  aurait  dû  faire  ,  si  je  lui  avais  f;;  I 
combien  il  s'est  trompé.  Je  trouve  dans  <  •  1- 
éoritun  eèlc  pour  la  liberté,  qui  me  !e  fait 
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aimer.  Si  les  coups  portes  aux  tyrans  doivent 
passer  par  ina  poitrine,  qu'on  la  perce  sans 
scrupule;  je  la  livrerai  volontiers. 

Mettez-moi  ,  je  vous  prie  ,  aux  pieds  de 
l'aimable  dame  qui  daigne  s'intéresser  pour 
moi.  Pour  les  lacets  ,  l'usage  en  est  consacré , 
et  je  n'en  suis  plus  le  maître.  Il  faut,  pour 
en  obtenir  un  ,  qu'elle  ait  la  boute'  de  rede- 
venir fille  ,  de  se  remarier  de  nouveau  ,  et  de 
g 'engager  à  nourrir  de  son  lait  son  premier 
enfant.  Pour  vous  t  vous  avez  des  filles  :  je 
déposerai  dans  vos  mains  ceux  qui  leur  sont 
destinés.  Adieu  ,  cher  ami. 

AU   ROI  DE    PRUSSE, 

A  Motiers- Travers,  le  Ôo  octobre  17G2. 

S   i  n  e  , 

Voiîs  clés  mon  protecteur  et  mon  bieu- 
faîèeur,  et  je  porte  un  cœur  fait  pour  la  re- 
connaissance :  je  veux  m'acquitler  avec  vous, 
si  je  puis. 
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Vous  voulez  rus  donner  du  pain  :  n'y  a-t-il 
aucun  de  vos  sujets  qui  en  manque  ? 

Otez  de  devant  mes  yeux  cette  e'pée  qui 
m 'éblouit  et  me  blesse.  F.lie  n'a  que  trop  bien 
fait  son  service  ,  et  le  sceptre  est  abandonné. 
La  carrière  des  rois  de  votre  étoffe  est  grande, 
et  vous  êtes  encore  loin  du  terme.  Cependant 
le  temps  presse  ,  et  il  ne  vous  reste  pas  un 
momentà  perdra  pour  y  arriver.  Sondez  bien 
votre  coeur,  ô  Frédéric!  Pourrcz-vous  vous 
résoudre  à  mourir  sans  avoir  été  le  plus  grand 
des  bommes  ? 

Puissé-je  voir  Frédéric  ,  le  juste  et  le  re- 
doute ,  couvrir  enfiu  ses  états  d'un  peuple 
beureux,  dont  il  soit  le  père!  et  Jean-Jacques 
Rousseau  ,  l'ennemi  des  rois,  ira  mourir  de 
joie  au\  pieds  de  son  trône. 

Que  votre  majesté  ,  Sire,  daigne  agréer 
mon  profond  respect  {_*  )■ 

(*)  Note  de  l'éditeur.  Je  donne  ici  cette  lettre 
telle  qu'elle  se  trouve  dart<;  un  luoniilon  de  l'au- 
teur, par  lui  corrigé  ,  et  resté  entre  mes  mains. 
jM.iis  il  faut  aussi  La  donner  telle  qu'elle  a  paru 
dans  l'édition  de  Genève  ,  d'après  un  autre 
brouillon,  lequel  passé  de  mes  mains  en  celles 
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A   MILORD   MARÉCHAL, 

£n  lui  envoyant  la  lettre  précédente. 
A  Motiers  ,  le  1   novembre   1702. 

o  E  sens  bien  ,  Milord  ,  le  prix  de  votre 
lettre  à  madame  de  Boufflers  ;  mais  elle  ne 
m'apprend  rien  de  nouveau ,  et  vos  soins  gé- 

de  M.  Moultou  ,  n'y  est  plus  rentré.  La  voici  donc. 
SIRE, 

u  Vous  êtes  mon  protecteur  et  mou  bienfaiteur , 
et  je  porte  un  cœur  fait  pour  la  reconnaissance; 
je    viens  m'acquitter  avec  vous  ,  si  je  puis. 

Vous  voulez  me  donner  du  pain  ;  n'y  a-t  \1 
aucun  de  vos  sujets  qui  en  manque  ?  Otez  de  de- 
vant mes  \eux  cette  épée  qui  m'éblouit  et  nie 
blesse;  elle  n'a  que  trop  fait  son  devoir,  et  le 
sceptre  est  abandonné.  La  carrière  est  grande  pour 
les  rois  île  votre  étoffe  ,  et  vous  êtes  encore  loin 
du  terme  ;  cependant  le  temps  presse  ,  et  il  ne 
vous  resie  pas  un  moment  à  perdre  pour  aller 
au   bout. 

Fuissé-je  voir  Frédéric  le  juste  et  le  redoute, 
couvrir  ses  états  d'un  peuple  nombreux  ,  dont 
il  soit  le  père  !  et  J.  J.  Rousseau ,  l'ennemi 
des  rois,  ira  mourir  aux  pieds  de  sou  tiùne  >». 
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néreux  ne  peuvent  désormais  pas  plus  me 
surprendre  ,  qu'ajouter  à  mes  sentimensj  Je 
crois  n'avoir  pas  besoin  de  vous  dire  com- 
bien je  suis  touché  des  bienfaits  du  roi  :  niais 
pour  vous  faire  mieux  sentir  l'effet  de  vos 
bontés  et  les  siennes  ,  je  dois  vous  avouer  que 
je  ne  l'aimais  point  auparavant,  ou  plutôt 
on  m'avait  trompé;  j'en  haïssais  un  autre 
sous  son  nom.  Vous  m'avez  fait  un  cœur  tout 
nouveau  ,  mais  un  cœur  à  l'épreuve  ,  qui  ne 
changera  pas  plus  pour  lui  que  pour  vous. 

J'ai  de  quoi   vivre  deux  ou   trois   ans,  et 
jamais  je  n'ai  poussé  si  loin  la  prévoyance  : 
mais  fussé-je  prêt  à  mourir  de  faim  ,  ('aime- 
rais   mieux,    dans    l'état   actuel    de   ce    bon 
prince  ,  et  ;ic  L'i  étant  bon  à  rien  ,  aller  brou- 
ter l'herbe  et  ronger  des  racines  ,  que  d'ac- 
eepter  de   lui  un  morceau  de  pain.  (Jac    ne 
pms-je  bien  plutôt,  à  l'insu  de»lui-oiêmc  eê 
de  tout  le  inonde,  aller  jeter  la  pilte  dans  \iu 
trésor  qui  lui  est  nécessaire,  et  dont  il 
si  bicu  user  !  Je   n'aurais  rien  Fait  de  ma  vie 
avec    plus  de  plaisir.    Laissons-lui    faire 
paix  glorieuse  ,  rétablir  ses  finances  et 
VÎCer  ses  ét.its  épuisés;  alors,  si  je  vis  c 
et  qu'il  conserve  pour  moi  .es  mêmes  bontés, 
vous  venez  si  jeeraiusscs  bienfaits. 
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Voici ,  Milord  ,  une  lettre  que  je  vous  prie 
de  lui  envoyer.  Je  ^ais  quelle  est  sa  confiauce 
eu  vous  ,  et  j'espère  que  vous  ne  doutez  pas 
delà  mienne;  mais  ce  qui  esJ:  concevable 
marche  avant  tout.  La  lettre  ne  doit  être  vue 
que  du  roi  seul  ,  a  moins  qu'il  ne  le  per- 
mette. 

J'envoie  à  Votre  Excellence  ,  un  paquet 
dont  je  la  supplie  d'agréer  le  contenu.  Ce 
sont  des  fruits  démon  jardin.  Ils  ne  sont  pas 
si  doux  que  les  vôtres  :  aussi  u'ont-ils  éte'ar- 
rosés  que  de  larmes. 

Mi^prd  .  il  n'y  a  pas  de  jours  que  mou 
cceur  ue  s'épanouisse  en  songeant  à  notre 
cbàteau-en-espagne.  Ah,  que  ne  peut-il  faire 
je  quatrième  avec  nous, ce  digne  homme  que 
Je  ciel  a  condamné  à  payer  si  cher  la  gloire  , 
Cl  à  ue  connaître  jamais  le  bouheurde  la  vie! 
Recevez  tout  mon  respect. 
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A    M.    M  O  U  L  T   O  U, 

AMotiers,  le  13  novembre  1762. 

Vous  ne  saurez  jamais  ce  que  votre  silence 
m'a  fait  souffrir  :  mais  votre  lettre  m'a  rendu 
la  vie;  et  l'assurance  que  vous  me  donuei: 
me  tranquillise  pour  le  reste  de  mes  joui». 
Ainsi  écrivez  de'sormais  à  votre  aise:  votre 
silence  ne  m'alarmera  plus.  Mais  ,  citer  ami 
pardonnez  les  inquiétudes  d'un  pauvre  soli- 
taire qui  ne  sait  rien  de  ce  qui  se  passe  dpnf. 
tant  de  cruels  souvenirs  attristent  l'imagina- 
tion ,  qui  ne  connaît  dans  la  vie  d'autre  bon- 
heur que  l'amitié  ,  et  qui  n'aima  jamais  per- 
sonne autant  que  vous.  Félix  se  nescit  amari 
dit  le  poète  ;  mais  moi  je  dis  ,  felix  nescit 
amare.  Des  deux  côtés  ,  les  circonstances  qui 
ont  serré  notre  attachement  ,  Tout  mis  «. 
l'épreuve  ,  et  lui  ontdonué  la  solidité  d'une 
amitié  de  vingt  ans. 

Je  ne  dirai  pas  un  mot  à  M.  de  Mom- 
molliu  pour  la  communication  de  la  lettre 
dont  voi:s  me  parlez.  Il  fera  ce  qu'il  jugera 
convenable  pour  son  avantage  ;  pour  moi, je 
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ne  veux  pas  faire  un  pas  ,  ni  dire  un  mot  de 
plus  dans  tonte  cette  affaire  ,  et  je  laisserai 
vos  "-cris  se  démener  comme  ils  voudront  , 
sans  m'en  mêler,  ni  répondre  à  leurs  chi- 
canes. Us  prétendent  me  traiter  comme  uni 
entant  ,  à  qui  l'on  commence  par  donner  le 
fouet  ,  et  puis  on  lui  fait  demander  pardon. 
Ce  n'est  pas  tout-à-fait  mon  avis.  Ce  n'est 
pas  moi  qui  veux  donner  des  éclaircissemens  ; 
c'est  le  bon  homme  Deluc  qui  veut  que  j'en 
donne ,  et  je  suis. très-fâché  de  ne  pouvoir  en 
cela  lui  complaire  ;  car  il  m'a  tout-à-tait 
»agné  le  cœur  ce  voyage,  et  j'ai  été  bien  plus 
èouteut  de  lui  que  je  n'espéra. s.  Puisqu'on 
n'a  pas  été  content  de  ma  lettre,  on  ne  le 
serait  pas  non  plus  de  mes  éclaircissemms: 
quoi  qn'on  fasse  ,  je  n'en  veux  pas  dire  plus 
qu'il  n'v  eu  a  ;  et  quand  on  me  presserait  sur 
k  reste",  je  craindrais  que  M.  de  MontmçUin 
ne  fût  compromis -.ainsi  je  ne  dirai  plus  rien, 

t'est  un  parti  pvis. 

JC  trouve  ,  en  revenant  sur  tout  ceci ,  que 
„ons  avons  donne  trop  d'importance  à  cette 
•  c'est  un  jeu  de  sots  enfans  ,  dont  on 
sc  faehe  un  moment  ,  mais  dont  on  ne  lait 
q„c  rue  s.-tôt  qu'on  est  de  sang-froid.  Jo 
,;,-;  ,  pour  jn'égayer-,  battre  ces  &cus-lk  p« 

leurs 
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leurs  propres  armes  ;  puisqu'ils  aiment  tant 
à  chicaner,  nous  chicanerons,  et  je  ferai 
ensorte  que  voulant  toujours  attaquer  ,  ils 
seront  force's  do  se  tenir  sur  la  défciuive.  IL 
est  impossible  de  cette  manière  ,  que  je  me 
compromette ,  parce  que  je  ne  défendrai 
point  mon  ouvrage  ,  je  ne  forai  qu'éplucher 
les  leurs.:  et  il  est  impossible  qu'ils  ne  m» 
donnent  pas  toutes  les  prises  imaginables 
pour  me  moquer  d'eux  :  car  mes  objections 
étant  insolubles,  ils  ne  les  résoudront  jamais, 
sans  dire  force  bétiscs  ,  dont  je  me  réjouis 
d'avance  de  tirer  parti.  Gardez -vous  bien 
d'e:npêcher  l'ouvrage  de  M.  Vernes  de  pa- 
raître. Si  je  le  prends  en  gaieté,  comme  j'es- 
père, il  me  fera  faire  an  peu  de  bon  sens, 
dont  j'ai  grand  besoin. 

Vous  vovez  qm*  ce  projet  ne  rend  point 
votre  travail  inutile;  tant  s'en  faut.  La  be- 
sogne entre  nous  sera  très-bien  partagée  ; 
vous  aurez  défendu  l'honneur  de  votre  ami  , 
et  moi  ("aurai  dé.armé  uics  censeurs.  Vous 
ferez  mon  apologie,  et  moi  la  critique  de 
cens  qui  m'auront  attaqué.  Vous  aurez  paré 
les  coups  qu'on,  me  porte,  et  moi  j'en  aurai 
porte  quelques-uns.  Il  l'aut  qi.c  je  sois  devenu 
tout  d'un  coup  foit  malin,  car  je  vous  jure 
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qne  les  mains  me  démangent  ;  le  genre  po- 
lémique u'est  que  |rop  île  mon  goût,J  j'y 
avais  renonce  pourtant.  Que  n'ai-je  seule- 
ment mi  peu  de  saine  !  Ceux  qui  me  forcent 
ii  1er  prend  re,  ne  s'en  ti  ou  veraicot  pas  long- 
temps aussi-bieu  qu'ils  l'ont espe'ré. 

Je  ne  me  remets  point  l'écriture  des  deux 

li<rt1es  qui  terminent  votre  lettre  :  mais  si  l'on 

que  la   lettre  de   M.    'le   Montmoli  n   à 

M.Sarrazin,  nous  soi  tbouue  à  quelque  chose, 

il  faut  la  lui  demander  à  lui-même  ;  car   je 

.   :„x   pas  Turc  cette  démarche-là.  Adieu  , 

cher  Mouttou. 

Je  vous  pue  de  remboursera  M.  Mouchon 
le  prix  d'un  allas  qu'il  m'a  envoyé  ,  le  p  :' 
dndit  atlas  qu'iha  affranchi  ,  el  les  liais  de 
mon  extraÙ  baptistaire ,  qu'il  a  pris  la  peme 
de  in'envoyer  aussi.  Je  vous  dois  de  à  quel- 
ques poils  de  lettres  ;  ayez  la  l>o:!lé  de  tenir 
un*,  note  de  tout  cela  jusqu'au  printemps. 

.Voubl  as  de  vous  marquer  que  le  roi  de 
;iu'a  fait  faire  parmilord  al ,  des 

très->obligcaates»  etd'uue  mauièredoat 
je  su»  pénétré. 
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A  U    M  È  M  E. 

A  Moliers-Travers  ,  le  15  novembre  1762. 

xj  E  reçois  à  l'instant,  cher  ami ,  une  lettre 
de  M.  Dclnc  ,  que  je  viens  d  envoyé*  à  31.  de 
IVIoutmollin  ,  sans  le  solliciter  de  rien  ,  maia 
le  priant  seulement  de  me  faire  dire  ce  qu'il 
a  résolu  de  faire  quant  à  la  copie  qu'on  lui 
demande,  afin  que  je  m'arrange  aussi  de  mon 
côté,  en  conséquence  de  ce  qu'il  aura  fait. 
S'il  prend  le  parti  d'envoyer  cette  copie ,  moi , 
de  mon  coté  ,  je  lui  écrirai  en  peu  de  lignes  , 
la  lettre  d'éclaircissement  que  M.  Deluc  sou- 
Laite  ,  laquelle  pourtant  ne  dira  rien  de  plus 
que  la  précédente  ,  parce  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible de  dire  plus.  S'il  ne  veut  pas  envoyer 
cette  copie,  moi,  de  mon  côté  ,  je  ne  dirai 
plus  rien-,  j'en  resterai-là  ,  et  continuerai  de 
vivre  en  bon  chrétien  réformé,  comme  j'ai 
fait  jusqu'ici  de  tout  mon  pouvoir. 

Le  moment  critique  approche ,  où  je  saurai 
si  Genève  m'est  encore  quelque  chose.  Si  les 
Géuevois  se  conduisent  comme  ils  le  doivent, 
je  me  reconnaîtrai  toujours  leur  concitoyen  , 
et  les  aimerai  comme  ci-devant,  s'ils  me  mau- 
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queut  dans  cette  occasion ,  s'ils  oublient  qnth 
affronts  et  quelles  insuites  ils  ont  à  réparer 
envers  moi ,  je  ne  cesserai  point  de  les  aimer  ; 
mais  du  reste  ,  mon  parti  est  pris. 

Je  ne  puis  re'poudre  à  M.  Deluc  cet  ordi- 
naire; parce  que  ma  réponse  dépend  de  celle 
de  M.  de  MontlHOllin  }  qui  m'a  fait  dire  sim- 
plement qu'il  viendrait  me  voir,  car  depuis* 
plusieurs  semaines,  l'état  où  je  suis  ne  me 
permet  pas  de  sortir.  Or,  comme  la  posta 
part  dans  peu  d'heures,  il  n'est  pas  vraisem- 
blable que  j'aie  le  temps  d'écrire  :  ainsi  je 
n'écrirai  à  M.  Deluc  que  jeudi  au  soir.  Je 
vous  prie  de  le  lui  dire  ,  afin  qu'il  ne  soit 
pas  inquiet  de  mon  sdenec. 

II  est  certain  que,  quoi  qu'il  arrive,  j« 
ne  demeurerai  jamais  à  Genève,  cela  e^  bien 
décidé.  Cependant  je  vous  avoue  que  les  ap- 
proches du  moment  qui  décidera  si  je  suis 
encore  Genevois,  ou  si  je  ne  le  suis  plus,  m© 
donnent  une  vive  agitation  de  cœur.  Je  don- 
nerais tout  au  monde  pour  être  à  la  fin  dia 
mois  prochain.  Adieu,  cher  ami. 
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AU    MÊME. 

A  Motiers ,  le  25  novembre  1762. 

vj  E  m'étais  attendu  ,  cher  ami ,  a  ce  qui  vient 
de  se  passer;  ainsi  j'en  suis  peu  ému.  Peut- 
être  n'a-t-il  tenu  qu'à  moi  que  cria  ne  se 
passât  autrement.  Mais  une  maxime  doutje- 
11e  me  départirai  jamais,  est  de  ne  faire  du 
mal  à  personne.  Je  suis  charmé  de  ne  m'etl 
être  pas  départi  eu  cette  occasioa  ;  car  je  vous 
avoue  que  la  tentation  était  vive.  Savrz-vous 
à  quel  jeu  j'ai  perduM.  Marcet?  Il  me  paraît 
certain  que  je  l'ai  perdu.  J'aurais  cru  pou- 
voir compter  sur  un  ancieu  ami  de  mon  prie. 
Je  soupçonne  que  l'amitié  de  M.  D.  L.  m'a 
été   la  sienne. 

Je  suis  charmé  que  vous  voyez  enfin  que 
je  n'en  ai  déjà  que  trop  fait.  Ces  messieurs 
les  Genevois  le  prennent  en  vérité  sur  un  sin- 
gulier ton.  On  dirait  qu'il  faut  que  j'aille  en- 
core demander  pardon  des  affronts  qu'un  m  a 
faits.  Et  puis,  quelle  extravagante  inquisi- 
tion î  L'on  n'en  ferait  pas  tant  chez  les  ca- 
tholiques. Eu  vérité,  ces  gens-là  sont  bien 
betomsut  rogues.  Comment  ne  voient-ils  pas 
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qu'il  s'agit  bien  plus  de  leur  intérêt  que  du 
mien  ? 

Le  bon  homme  dispose  de  moi  comme  de 
ses  vieux  souliers;  il  veut  que  j'aille  courir 
à  Genève,  dans  une  saison  et  dans  uu  état 
où  je  ne  puis  sortir,  je  ne  dis  pas  de  Mo- 
tiers,  mais  de  ma  chambre.  Il  n'y  a  pas  de 
sens  à  cela.  Je  souhaite  de  tout  mon  cœur 
de  revoir  Genève,  et  je  me  sens  uu  coeur  l'ait 
pour  oublier  leurs  outrages:  mais  on  ne  m'y 
verra  sûrement  jamais  eu  homme  qui  demaude 
grâce,  ou   qui  la  reçoit. 

Vous  voulez  ru'envoyer  votre  ouvrage , 
supposant  que  je  suis  en  état  de  le  rendre 
meilleur.  Il  n'en  est  rien,  cher  ami  ;  je  n'ai 
jamais  pu  corriger  imo  seule  phrase  ,  ni  pour 
moi  ,  ni  pour  les  autres.  J'ai  l'esprit  primsnu- 
tier  ,  comme  disait  Montagne  ;  passé  cela  ,  je 
ne  suis  rien.  Dans  un  ouvrage  fait ,  je  ne  vois 
que  ce  qu'il  y  a  ;  je  ne  vois  rien  de  ce  qu'on 
y  peut  mettre.  Si  je  veux  toucher  à  votre 
ouvrage,  je  me  tourmenterai  beaucoup,  et 
je  le  gâterai  infailliblement,  ne  fût-ce  que 
parée  qu'il  s'agit  de  moi  :  on  ne  sait  jamais 
parler  de  soi  comme  il  faut.  Je  vois  que  vous 
vous  défiez  de  vous  ;  mais  vous  devriez  vous 
fier  mu  peu  à  moi ,  qui  peux  mieux  que  vous  , 
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vous  mettre  à  votre  tan\.  En  ceci  seulement, 
je  jugerai  mieux  que  vous.  Faites  de  vous- 
même;  vous  serez  moins  correct  ,  mais 
un.  An  reste,  revenez  plusieurs  Eb'u»-sur  vQlrc 
ouvrage  avant  que  de  te  donner.  Je  crains 
seulement  les  fautes  de  langue  ,  mais  si  vous 
êtes  bien  attentif,  elles  ne  vous  echapp<  ront 
pas.  Je  crains  aussi  un  peu  les  boutades  du 
feu  de  la  jeunesse.  A  Hachez  vous  a  ôier  tout 
ce  qui  peut  être  exclamation  on  déclamation. 
£impUnezTotrestyle,sur-toutdanslesendroitB 
où  les  choses  ont  de  la  chaleur.  J'ai  une  lecture 
à  vous  conseiller  avant  que  de  revoir  pour  la 
dernière  fois  votre  écrit ,  c'est  celle  des  Lettes 
Persanes.  Cette  lecture  est  excellente  à  tout 
jeune  homme  qui  écrit  pour  la  première  'ois. 
Vous  y  trouverez  pourtant  quelques  fautes 
de  langue.  En  voici  une  dans  la  quarante- 
deuxième  lettre.  TehjueVon  devrait  mépriser 
parce  qu'il lest  un  sot,  ne  fest  souvent  ijue 
parce  qu'il  est  un  homme  de  robe.  I 
est  de  prendre  pour  le  participe  passif  mé- 
prisé qui  n'est  pas  dans  la  phrase,  l'infinitif 
mépriser  qui  y  est  Lee  Genevois  «ont  encore 
fort  sujets  à  faire  cette  faute-là.  Toutefois, 
si  vous  voulez  absolument  m'envoyer  voire 
écrit,  laites  ;  je  11c  sais  lequel  de  vous  ou  do 

P  4 


z6o  LETTRE 

moi  me  donnera  Je  plus  dfintérêt  à  sa  lecture. 
Mais  "je  vous  répète  que  je  ne  vou»  y  puis 
être  d'aucune  utilité. 

Je  vous  ai  parlé  des  offres  du  roi  de  Prusse 
et  de  ma  reconnaissance.  Mais  voudriez-vous 
que  je  les  eusse  acceptées?  Est-il  nécessaire 
de  vous  dire  ce  que  j'ai  fait?  Ces  choses  là 
devraient  se  deviner  entre  nous. 

Je  dois  vous  prévenir  d'une  chose.  Vous 
avez  du  voir  beaucoup  d'inégalité  dans  mes 
lettres  ;  t'est  qu'il  y  en  a  beaucoup  dans  mon 
humeur,  et  je  ne  la  cache  point  à  mes  amis. 
Mais  ma  conduite  ne  se  régie  point  sur  mou 
humeur;  elle  a  une  régie  plus  constante;  à 
mou  âge,  on  ne  change  plus.  Je  serai  ce  que 
)'ai  été.  Je  ne  suis  différent  qu'en  une  chose; 
c'est  que  jusqu'ici  j'ai  eu  des  amis,  mais  à 
présent  je  sens  que  j'ai  un  ami. 

Vous  apprendrez  avec  plaisir  qn'Umi/e  a 
le  plus  ^rand  succès  en  Angleterre.  On  en 
esta  la  seconde  édition  anglaise.  Il  n'v  a  pas. 
d'exemple  à  Londres,  d'un  succès  si  rapide 
pour  aucun  livre  étranger,  et,  nota,  malgré, 
le  mal  que  j'y  dis  des  Anglais. 
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A  Milord  MARÉCHAL. 

A  Motiers  ,  le  26  novembre  1762. 


N 


on,  Mi'ord,  je  ne  suis  ni  en  santé  m 
coûtent;  mars  quand  je  reçois  de  vous  quel- 
que marque  de  bonté  et  de  souvenir,  je  m'at- 
tendris, j'oublie  mes  peines;  an  surplus,  j'ai 
le  cœur  abattu,  et  je  tire  bien  moins  de  cou- 
rage de  ma  pbilosopbie  que  de  votre  via 
d'Espagne. 

Mad.  la  comtesse  de  Boufïïcrs  demeure  rue 
Notre-Dame-dc-Nazarctb,procbe  le  Temple; 
mais  je  ne  comprends  pas  comment  vous  n'a- 
yez pas  son  adresse,  puisqu'elle  me  marque  que 
vous  lui  avez  encore  e'erit  pour  l'engager  à  mo 
faire  accepter  les  offres  du  roi.  De  grâce  ,  Mi- 
lord, ne  vous  servez  plus  de  médiateur  aveu 
moi ,  et  daignez  être  bien  persuade',  je  vous, 
supplia,  que  ce  que  vous  n'obtiendrez  pas 
directement,  ne  sera  obtenu  par  nul  autre. 
Mad.  de  Boufflers  semble  oublier  dans  cette 
occasion  le  respectqu'on  doitauxmalbeurcux, 
Je  lui  réponds  plus  durement  que  je  ne  de- 
vrais peut-être,  et  je  crains  que  cette  affaira 
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ne  me' brouille  avec  elle,  si  même  cela  n'est 
déjà  fait. 

Je  ne  sais,  Milord  ,  si  vous  songez  encore 
à  notre  châtcau-en-Espagnc;  mais  je  sens  que 
cette  idée,  si  elle  ne  s'exécute  pas  ,  fera  le  mal- 
heur de  ma  vie.Tout  me  déplai  t  :  tout  me  gêne: 
tout  m'importune;  je  n'ai  plus  decontiance 
et  de  liberté' qu'avec  vous  ;  et  séparé  par  d'in- 
surmontables obstacles,  du  peu  d'amis  qui  me 
restent,  je  ne  puis  vivre  en  paix  que  loin 
detouteautre  société.  C'est,  j'espère,  un  avan- 
tage que  j'aurai  dans  votre  terre  ,  n'étant 
connu  là-bas  de  personne,  et  ne  sachant  pas 
la  langue  du  pays.  Mais  je  crains  que  le  désir 
d'y  venir  vous-même,  n'ait  été  plutôt  une 
fantaisie  qu'un  vrai  projet;  et  je  suis  mor- 
tifié aussi  que  vous  n'ayez  aucune  réponse 
de  M.  Hume.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  je  ne 
puis  vivre  avec  vous  ,  je  veux  vivre  seul  Mais 
;l  y  a  hien  loin  d'ici  en  Ecosse,  et  je  suis  bien 
peu  en  état  d'entreprendre  un  si  long  trajet. 
Pour  Colombier ,  il  n'y  faut  pas  penser;  j'ai- 
merais autant  hahiter  une  ville.  C'est  as! 
faire  de  temps  en  temps  des  voyages  ,  lorsque 
je  saurai   ne   vous  pas  importuner. 

J'attends  pourtant  avec  impatience  le  r? 
tcur  de  la  belle  saison  ,  pour  vous  y  aller  voir. 
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et  décider  avec  vous  quel  parti  je  dois  prendre, 
si  j'ai  encore  long- temps  à  traîner  tues  cria- 
crins  et  mes  maux  :  car  c<  la  commence  à  de- 
venir  Ion;.';;  et  n'ayant  rien  prévu  de  ce  qui 
m'arrive  ,  j'ai  peine  à  savoir  comment  je  do:s 
m'en  tirer.  J'ai  demandé  à  M.  de  Malesherbcs 
la  copie  de  quatre  lettres  que  je  lui  écrivis 
l'hiver  dernier,  croyant  avoir  peu  (le  temps 
encore  à  vivre,  et  n'imaginant  pas  quej'aurais 
taut  à  souffrir. Ces  lettres  contiennent  la  pein- 
ture exacte  de  mon  caractère  et  la  ciel  de 
toute  ma  conduite,  autant  que  j'ai  pu  lire 
dans  mon  propre  cœur.  L'intérêt  que  vous 
d;;:j,:iez  prendre  h  moi,  me  fait  croire  que 
vous  ne  serez  pas  Fâché  de  les  lire,  et  je  les 
prendrai   eu  allant  à  Colombier. 

Oh  m'écrit  de  Pélcsbourg,  que  l'impéra- 
trice fait  proposer  à  M.  dV//<>//*.V/7  d'allé* 
élever  son  liis.  .lai  répondu  là-dessus,  que 
M.  tfAlemherl  avait  de  la  philosophie,  du 
savoir  et  beaucoup  desprit  :  mai»  que  s'd  c'.c- 
voit  ee  petit  garçon,  il  n\i\  tirait  ni  un  con- 
quérant ni  lui  *agc  ;  qu'il  eu  ferait  un  ar- 
lequin. 

Je  vous  demande  pardon  ,  Milord  ,  de  mon 
ton  Familier  :  je  n'eu  saurais  prendreun  autre, 
quand  mou  cœur  s'épanche;  et  quand  uu 
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homme  à  de  l'étcfFe  cm  lui-même,  je  ne  re- 
garde plus  à  ses  habits.  Je  n'adopte  nulle  for- 
mule, n'y  vo\ant  aucun  terme  fixe  pour  s'ar- 
rêter sans  être  faux.  J'en  pourrais  cependant 
adopter  une  auprès  de  nous,  Milord  ,  sans 
courir  ce  risque;  ce  scroit  celle  du  bo* 
Ibrahim.  (*) 

A    MADAME   LA    COMTESSE 

DE    BOUFFLERS, 

A  Motiers,  le  26  novembre  1762. 


E  reçois  à  l'instant,  Madame,  la  lettre  donc 
Tous  m'avez  honore  le  10  de  ce  mois,  sous 
îe  couvert  de  milord  Mare'chal  ,  et  je  vous 
a\?oue  qu'elle  me  surprend  plus  encore  que 
la  précédente.  J'ai  tant  d'estime  et  de  respect 
pour  vous,  que,  dussiez -vous  continuera 
m'en  e'erire  de  semblables,  elles  me  surpren- 
draient toujours. 

(*)  Ibrahim,  esclave  Turc  de  milord  Maréchal, 
finissait  les  lettres  qu'il  lui  adressait,  par  cette 
formule  :  Je  suis  plus  votre  ami  que  jamais  ,  Ibrahim* 
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Je  suis  pénétré  de  reconnaissance  et  cîe  res- 
pect pour  le  roi  de  Prusse;  mais  ses  bien- 
faits ,  souveut  répandus  avec  plus  de  géné- 
rosité que  déchois,  ne  sont  pas  une  preuve 
bien  sûre  qu'on  les  mérite.  Si  je  les  acceptais, 
je  croirais  lui  rendre  autant  d'honneur  que 
fen  recevrais  de  lui;  et  je  ne  suis  point  per- 
suadé que,  par  cette  démarche,  je  fisse  un 
si  grand  déplaisir  à  mes  ennemis. 

Je  crois,  Madame,  que  si  j'étais  dans  le 
besoin,  et  que  j'ausse  recours  à  vous,  tous 
consulteriez  plus  votre  cœur  que  votre  for- 
tune ;  mais  ce  que  vous  ne  feriez  pas  a  cet 
égard,  peut-être  devrais-je  le  faire.  Comme 
je  ne  suis  pas  dans  ce  es  là  ,  et  que  jusqu'ici 
mes  amis  ne  se  sont  point  apperçus  que  j'y 
aie  été  ,  cette  délibération  me  paraît  quaut 
à  présent  fort  inutile.  Il  me  semble  que  je 
n'ai  jamais  donné  à  personne  occasion  de 
prendre  un  si  grand   souci  de    mes  besoins. 

Vous  persistez,  dites-vous  ,  à  croire  que 
ma  lettre  à  M.  de  Montmollin  «tait  peu  né- 
cessaire. Je  ne  vois  pas  bien  comment  vous 
pouvez  juger  de  cela.  Je  vous  ai  dU  les  rai- 
sons qui  m'ont  fait  croire  qu'elle  l'était  ;  vous 
auriez  dû  me  dire  celles  qui  tous  font  penser 
autrement. 
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Vous  dites  qu'elle  a  fait  un  mauvais  effet  - 
mais  sur  qui?  Si  c'est  sur  .Mrs.  à'^Iembert 
et  Voltaire  >  je  m'en  félicite.  J'espère  n'être 
jamais  assez  malheureux  pour  obtenir  leur 
approbat  ou. 

II  était  inutile  que  cct'e  lettre  courût ,  et 
je  ne  l'ai  j'amaîs  montiée  à  personne.  Vous 
dites  l'avoir  vue  à  Paris.  Je  sais  qu'elle  a 
été  falsifiée,  et  je  vous  l'ai  dit;  cela  n'em- 
portait pas  la  nécessité  de  vous  la  transcrire 
puisque  cette  pièce  ayant  fait  ici  son  effet, 
n'importe  au  surplus,  ni  à  vous,  ni  a  moi, 
ni  à  personne.  Cependant,  puisqu'elle  vous 
fait  plaisir,  la  voilà  telle  que  je  l'ai  écrite 
et  que  je  l'écrirais  tout-à-i 'heure,  si  c'était 
à  recommencer. 

J'ai  toujours  approuvé  que  mes  amis  me 
donnassent  des  avis,  mais  non  pas  des  loix. 
Je  veux  bien  qu'ils  me  conseillent,  mais  non 
pas  qu'ils  me  gouvernent.  Vous  avez  daigné  , 
Madame,  remplir  avec  moi  le  soin  de  l'a- 
mitié;  je  vous  en  remercie.  Vous  vous  eu 
tenez  là;  je  vous  en  remercie  encore  :  car  je 
n'aimerais  pas  être  obligé  de  marquer  moi- 
même  ,  la  borne  de  votre  pouvoir  sur  moi. 
Ne  parlerons-nous  jamais  de  ?ous,  Ma- 
dame? Il  me  scnibl*  pourtant  que  les  droits, 
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et  les  devoirs  de  l'amitié  devraient  être  ré- 
ciproques. Viri'17,  \011s  toujours  mes  mal- 
heurs, et  ne  venai-je  jamais  vos  plaisirs  ,  ou 
ceux  des  personnes  qui  vous  approchent  ? 
Vous  n'avez  pas  besoin  de  mes  conseils,  je 
le  sais;  mais  j'aurais  le  plaisir  de  me  réjouir 
de  tout  ce  que  vous  Faites  de  bien  ;  j'approu- 
verais ;  je  m'attendrirais,  je  m'égaierais  de 
Votre  joie,  et  tous  mes  maux  seraient  ouhl.es. 
Je  n'ai  jamais  son^c  à  vous  demander, 
Madame,  si  l'on  avait  re  du  à  M.  le  prince 
de  Conti,  la  musique  que  j'avais  copiée  pour 
lui.  Daignez  agréer  l<  s  humbles  remerciemens 
et  respects  de  Mlle  le  /  asseur. 
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Mlle,  le  Vas  seur,  partie  en  juillet  176 29 
par  le  carosse  de  Pans  a  Dijon  , 
pour  se  rendre  auprès  de  M.  Rous- 
seau ,  alors  en  Suisse  ,  fut  insultée 
par  deux  jeunes  étourdis ,  que  M.  Le 
curé  d'Amberier  ne  parvint  à  conte- 
nir qu'en  portant  ses  plaintes  à  Vuti 
des  commis  du  burreau.  Sensible  à 
ce  service,  l'obligée  se  fit  connaître 
a  son  protecteur,  et  lui  demanda  avec 
instance  ,  et  son  nom,  et  son  adresse. 
C'est  à  cette  occasion  qu'ont  été  écrites 
les  trois  lettres  qui  suivent. 


A    M 

Curé  d'Ambérier  en  Bucrey. 
A  Motiers- Travers  ,  le  3o  novembre  i-fr 

•J  ^  n  aura.s  pas  tardé  si  long-temps  ,  Mon- 
S'cur  ,  â  vous  témoigner  ma  reconnaissance 
des  soins  et  des  bontés  crue  vous  n'ayez  cessé 
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d'avoir  pour  ma  gouvernante    durant   son 
voyage    de   Paris  à  Besançon  ,  si  je  n'avais 
égaré    votre   adresse,    qu'elle    me  remit    en 
arrivant  ,eten  me  rendant  compte  de  toutes 
lçs   obligations  que  nous  avions  elle  et  moi, 
à  votre   humanité  et  a  votre  charité.  J'ai  re- 
trouve cette  adresse  hier  au  soir,et je  me  hâte 
de  remplir  un  devoir  qui  m'est  cher  ,  eu  vous 
fesant ,  d'un  cœur  vraiment  touché  ,  les  re- 
mercicinens  de  cette  pauvre  hlle  et  les  miens. 
Je  voudrais  être  en   état  de  rendre  ces  remer- 
cicmens   moins  stériles  ,  en  vous  marquant 
par  quelque   retour  ,   que   vous    n'avez,  pas 
obligé  un   ingrat.   Si    jamais  l'occasion   s'en 
■oréscute  ,  je  vous  demande  en  grâce,  de  ne 
pas  oublier  le  citoyen   de  Genève,  et   d'être 
persuadé    qu'il    vous   est    acquis.    Recevez  , 
Monsieur,  les  respects  de  mademoiselle    le 
Vassetfr  ,  et  ceux  d'un  homme   qui  vous  ho- 
nore. 
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A  U    Jvi  È  M  E. 

A  Motiers-Travers  ,  le  i5  août  17GZ. 

Vos  hontes,  Monsieur ,  pour  ma  gouver- 
nante et  pour  moi  ,  sont  ganse  sse  présentes 
à  uion  cœur  et  au  sien.  A  force  d'y  penser, 
nous  voiià  tentes  d'en  user  encore,  et  peut- 
être  d'en  abu*er.  Il  faut  vous  communiquer 
notre  idc'e  ,  afin  que  vous  voyiez  si  elle  ne 
vous  sera  point  importune  ;  et  si  vous  vou- 
drez bien  porter  l'humanité  jusqu'à  y  ac- 
quiescer. 

L  étal  de  dépérissement  on  je  suis  ,  ne  peut 
durer  ;  et  à  moins  d'un  changement  bienim- 
pre'vu  ,  je  dois  nature  leineut,  avant  la  (in  de 
l'hiver,  trouver  un  repos  que  leshoramesna 
pourront  plus  troubler.  Mou  unique  regret 
serade  laisser  celte  bonne  et  honnête  fille, 
sans  appui  et  sans  anus  ,  et  de  nepouvojr  pas 
même  lui  assurer  la  possession  des  guenilles 
que  je  puis  laisser.  Elle  s'en  tirera  comme  elle 
pourra:  il  ne  Tant  pas  lutter  inutilement 
contre  la  nécessité.  Mais  comme  elle  est  bonne 
catholique  ,  elle  ne  veut  pus  rester  daus  un 
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pays  d'une  autre  religion  que  la  sienne, 
quand  son  attachement  pour  moi  ne  l'v  re- 
tiendra plus.  Elle  ne  voudrait  pas  non  plus 
retourner  à  Paris  ;  il  y  fa  t  trop  cli  r  vivre, 
et  la  vie  bruyante  de  ce  pays  là  n'est  pas  de 
sou  goût.  Elle  voudrait  trouver  dans  quel- 
que province  reculée  ,  où  l'on  vécut  à  boti 
compte  ,1111  petit  a  yle  ,  soit  dans  une  com- 
munauté de  filles  ,  soit  en  prenant  son  petit 
ménage  dans  un  village  ou  ailleurs  , pourvu 
qu'elle  y  ^oit  tranquille. 

J'ai  pensé,  Monsieur,  au  pny= que  vous 
habitez  ,  lequel  a  ,  ce  me  semble  ,  les  avan- 
tages qu\  llechen  lie  ,  et  n'est  pas  bien  éloigné 
d'ici.  Vou  Iricz-vous  bien  avoir  la  charité  de 
lui  accor  1er  votre  protection  et  vos  conseils  , 
devenir  son  patron  ,  et  lui  tenir  lieu  de  père? 
Il  me  semble  que  je  ne  serais  plus  eu  peint 
d'elle  ,  eu  la  laissant  sous  votre  garde  ;  et  il  me 
Semble  aussi ,  qu'un  pareil  soin  n'est  pas  moins 
digne  de  votre  bon  cœur  que  de  voire  mi- 
nistère. C'est  ,  je  vous  assure,  une  bonne  et 
honnête  fille  ,  qui  nie  sert  depuis  vingt  ans 
avec  rattachement  d'une  fille  à  son  père  , 
plutôt  que  d'un  domestique  à  son  maître. 
Elle  a  des  défauts  ,  sans  doute  ;  c'est  le  SQlt 
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de  l'humanité  :  mais  elle  a  des  vertus  rares  " 
un  cœur  excellent  ,  une  hounétetede  mœurs  , 
uiw  fidélité  et  un  désinte'ressemeut  à  tout» 
épreuve.  Voilà  de  quoi  je  réponds  ,  après 
vingt  ans  d'expérience.  D'ailleurs,  elle  n'est 
plus  jeune  ,  et  ne  veut  d'établissement  d'au- 
cune espèce.  Je  souhaite  qu'ellepasse  ses  jours 
dans  une  honnête  indépendance  ,  et  qu'elle 
ne  serve  persoune  après  moi.  Elle  n'a  pas  pour 
cela  ,  de  grandes  ressources  ;  mais  elle  saura 
se  contenter  de  peu.  Tout  sou  revenu  se  boruo 
aune  pension  viagère  de  trois  cents  francs, 
que  lui  a  faite  mon  libraire.  Le  peu  d'argent 
que  je  pourrai  lui  laisser,  servira  pour  son 
voyage  et  pour  sou  petit  emménagement. 
Voilà  tout,  Monsieur  :  voyez  si  cela  pourra 
suffire  à  cette  pauvre  Clic  ,  pour  subsister  dans 
le  pays  où  vous  êtes  ,etsi  par  la  connaissance 
que  vous  avez  du  local  ,  vous  voudrez  bien 
lui  en  faciliter  les  moyens.  Si  vous  consentez, 
je  ferai  ce  qu'il  faut  ;  et  je  n'aurai  plus  do 
souci  pour  elle  ,  si  je  puis  me  flatter  qu'elle 
vivra  sous  vos  yeux.  Un  mot  de  réponse, 
Monsieur  ,  je  vous  en  supplie,  aliu  que  je 
preuue  mes  arrangemeus.  Je  vous  demaude 
pardon  du  désordre  de  ma  lettre  ;  mais  je 
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souffre  beaucoup  ,  et  dans  cet  état  ,  ma  main 
ni  ma  tête  ne  sont  pas  aussi  libre»  que  je  Vou- 
drais bien. 

Je  me  flatte  ,  Monsieur  ,  que  cette  lettre 
tous  atteste  mes  sentimeus  pour  vous:  ainsi 
je  n'y  ajouterai  rien  davantage  que  les  assu- 
rances de  mon  respect. 

P.  S.  Je  suis  obligé  de  vous  pre'vcnir  , 
îfonsicur  ,  que  par  la  Suisse  ,  il  faut  affran- 
chir jusqu'à  Ponlarlier.  Quoique  votre  pré- 
cédente lettre  me  soit  parvenue  ,  il  serait  fort 
douteux  si  j'aurais  ce  bonheur  une  seconde 
fois.  Je  sens  toute  mon  indiscrétion  ;  mais, 
ou  je  me  trompe  fort  ,  ou  vous  ne  regretterez 
pas  de  payer  le  plaisir  de  faire  du  bien. 

AU    ME  M  E. 

A  Motiers-Tr.ivofs ,   le  i5  décembre  îjfiS. 

^  I  je  ne  me  fesais  une  peine  devons  im- 
portuner trop  souvent,  Monsieur,  d'une 
correspondance  dont  vous  seul  faites  tous  les 
frais  ,  je  n'aurais  pas  tarde  si  long-temps  à 
vous  remercier  do  la  réponse  Favorable  que 
votr1:  chaiitc  vous  a  fait  faire  à  ma  proposi- 
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tion  ,  au  sujet  de  mademoiselle  le  Vasseut 
Je  ne  prévois  pas  encore  quaud  die  se  trou- 
vera dans  le  casde  profiter  de  vos  hontes.  J'ai 
été  fort  mal  l'été  d  ruier;  mais  l'automne 
m'a  donné  du  relâche  ,  au  point  de  pouvoir 
fane  dans  le  pays,  quelques  voyages  pédestres 
très-utiles  à  nia  sa  nié.  Mais  le  retour  de  l'hiver 
a  produit  son  effet  ordinaire  ,  en  me  r  met- 
tantaussi  bas  que  j'étais  au  printemps.  Si  je 
puis  atteindre  la  belle  saisou  ,  j'en  espère  le 
même  soulagement  qu'elle  m'a  souvent  pro- 
curé. Mais,  si  dans  la  vit- ordinaire  on  doit 
comptersursi  peu  de  chose,  la  mienne  est 
telle  qu'on  n'y  peut  compter  sur  rien.  Daus 
cette  position,  j'ai  instruit  mademoiselle  le. 
Vasseur  de  toutes  vos  hontes  ,  dont  die  est 
pénétrée  :  je  lui  ai  donné  votre  adresse 
qu'elle  vous  écrive  en  cas  d'accident.  Tan  lis 
qu'elle  serait  Occupée  à  recueillir  ici  mes 
guenilles  _,  vous  pourriez  concerter  avec 
elle  ,  le  moyen  de  Faire  son  voyage ,  avec  le 
plus  d'économie  et  le  plus  comodement.  Je 
pense  qu'elle  pourrait  prendre  une  voiture  il 
Neuchatel  pour  Genève,  et  que  là,  vous 
pourriez  lui  en  envoyer  une  ,  qui  la  condui- 
rait mieux  que  celle  qu'elle  pourra  I 
à  Genève  même,  Quoiqu'il  eu  soit,  je    suis 
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tranquillisé    par   vous,    sur  le  sort  de  cette 
pauvre  Bile.  Je  n'ai  plus  rien  qui  m'inquiète 
sur  le  mien  ,  et  je  vous  dois  eu  grande  partie 
la  paix  dont  je  jouis  dans  mou  irstc   état. 

Bou  jour,  Monsieur;  je  suis  plein  de  vous 
et  de  vos  bontés  ,  et  je  voudrais  être  un  jour 
à  portée  de  voir  et  d'embrasser  un  aussi  digne 
officier  de  morale.  Vous  savez  que  t'est  ainsi 
que  l'aube  de  Saint- Pierre  appellait sescol- 
légues  les  gens  d'église.  Ayrcez,  Monsieur  , 
mes  salutations  cl  mon  respect. 

A    M.     M  O  U  L  T  O   U. 

A  Motieis  Travers,  le  19  décembre  1752. 

1\S.  on  cher  ami  ,  j'ai  été  assez  mal  ,  et  je 
ne  su. s  jias  bien.  Les  effets  d'une  tic\rceiu- 
seepar  un  grand  rhume,  se  sont  Fait sentirsur 
la  parte  faible,  et  il  semble  que  ma  vessie 
veuille  se  boucher  tout-è -fait.  Je  me  lève  pour- 
tant ,  el  je  sors  quand  le  temps  le  permet; 
nais  je  n'ai  ni  la  tête  libre,  ni  la  machine 
en  bon  état.  La  rigueur  de  l'hiver  peut  causes 
touteela;  je  suis  persuade' qu'aux  approches 
du  temps  dons ,  jus  serai  mieux. 
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Je  rne  détache  tous  les  jours  plus  de  Ge- 
nève ;  il  faut  être  fou  pour  s'affecter  des  torts 
de  gens  qui  se  conduisent  si  mal.  Je  pourrai 
y  aller,  parce  que  vous  y  êtes  ;  mais  j'irai 
voir  mon  ami  chez  des  étrangers.  Du  reste  , 
ces  Messieurs  me  recevront  comme  il  leur 
plaira.  L'Europe  a  déjà  prononcé  entre  eux  et 
moi  :  que  m'importe  le  reste  !  Nous  verrons  , 
au  surplus,  ce  qu'ils  ont  à  me  dire  :pour  moi , 
je. n'ai  rien  à  leur  dire  du  tout. 

Je  vous  envoie  ce  billet  par  le  messager  , 
plutôt  que  par  la  poste  ,  aliu  que  si  vous  avez 
quelque  chose  a  m'envoyer  ,  vous  en  ayez  la 
commodité.  Du  reste,  il  importe  de  vous 
communiquer  une  réflexion  que  j'ai  faite. 
Vous  m'avez  marqué  ci-devant,  que  vous 
n'aimiez  pas  votre  corps  ,  et  que  votre  inten- 
tion était  de  le  quitter  un  jour  ;  nous  cause- 
rons de  cela  quand  nous  mus  verrous.  Mais  si 
cette  résolution  pouvait  transpirer  chez  quel- 
qu'un de  ces  Messieurs  ,  peut-être  ne  cherche- 
raient-ils qu'une  occasion  de  vous  prévenir; 
et  il  est  bien  difficile  qu'ils  ne  trouvassent  pas 
cette  occasion  dans  l'écrit  eu  question  ,  s'ils 
l'y  voulaient  chercher.  Tout  est  raison  pour 
qui  ne  cherche  que  des  prétextes.  Pensez  à  cela, 
lliaut  quitter,  et  non  pas  se  faire  renvoyer. 

Je 
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Je  crois  que  znilord  Maréchal  pourraitallcr 
dans  quelque  tems  à  Genève,  voir  milord 
Slanhope.  S'il  y  va,  allez  le  voir,  et  nommez* 
vous.  C'est  un  homme  froid  ,  qui  ne  peut 
souffrir  les  complimens  ,  et  qui  n'en  fait  à  per- 
sonne. Mais  c'est  un  homme,  et  je  crois  que 
vous  serez  content  de  l'avoir  vu.  Du  reste, 
ne  parlez  à  personne,  de  ce  voyage.  Il  no 
m'en  a  pas  demandé  le  secret ,  mais  il  n'en  a 
parlé  qu'à  moi  ;  ce  qui  nie  fait  croire  ,  ou  qu'il 
a  changé  de  sentiment,  ou  qu'il  veut  aller 
incognito. 

Adieu,  cher  Moultou;  je  compte  les  heures 
comme  des  siècles  ,  jusqu'à  la  hclle  saison. 

AU    MÊME. 

A  Moticrs  ,  le  20  janvier  176?. 

J  E  suis  en  souci  ,  cher  ami  ,  de  ce  que  vous 
m'avez  marque  que  ma  lettre  par  le  messa- 
ger ,  vous  estarrivéc  mal  cachetée.  Je  cacheté 
cependant  avec  soin  ,  'ou  tes  les  lettres  que  je 
Vous  écris.  Cela  m'apprendra  à  ne  plus  mo 
servir  du  messager.  Mais  ce  n'est  pasasstz;  il 
faut  vérifier  le  fait;  coupez  le  cachet  de  ma 
Lettres.  Tome  V.  Q 
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lettre  ,  et  me  l'envoyez  ;  je  verrai  bien  si  l'on 
y  a  touche'.  Si  on  l'a  fait,  je  crois  que  c'est  ici, 
le  messager  ayant  différé  son  départ  de  plu- 
sieurs jours,  durant  lesquels  il  avait  ma  let- 
tre ,  dont  il  aura  pu  parier  ,  et  que  les  curieux 
auront  éié  tentés  de  lire,  (^uoi  qu'il  eu  soit 
j'estime  que  dans  le  doute,  si  la  lettre  a  été 
ouverte,  vous  ne  devez  point  donner  \otre 
écrit,  t!u  moins  quant  à  présent. 

Comment  avez  -  vous  pu  imaginer  que  si 
l'avais  écris  des  mémoires  de  ma  vie  ,  j'aurais 
choisi  M.  deMontmollînpour  L'en  faire  dépo- 
sitaire? Soyez  sur  que  la  reconnaissance  que 
)  ai  pour  sa  conduite  envers  moi  ,  ne  m'aveu- 
gle pas  à  ce  point;  et  quand  je  me  choisirai  un 
confesseur,  ce  ne  sera  sûrement  pas  un  homme 
d  église  :  car  je  ne  regarda  pas  mon  cher  Moul- 
tou  comme  tel.  11  est  certain  que   1  i  vie  do 
votre  malheureux  ami ,  que  je  regarde  comme 
fime,  est  tout  ce  qui  me  reste  à  faire  ,  et  qui* 
1  histoire  d'un  homme  qui  aura  Le  courage  de 
semontrer  intus  et  in  cute  ,  peut  être  de  quel- 
que instruction  a  ses  semblables;  mais  cette 
entreprise  a  des  difficultés  presque  insurmon- 
tables :  car  malheureusement,  u'ayant  pas 
toujours  vécu  seul ,  je  ne  saurais  me  peindre 
sjus  peindre  beaucoup  d'autres  gens  ;  et  je 
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n'ai  pas  le  droit  d'être  aussi  sincère  pour  eux 
que  pour  moi,  du  moins  avec  le  public,  et 
de  leur  vivant.  Il  y  aurait  peut-être  des  arrau- 
gemens  à  pendre  pour  cela  ,  qui  demande- 
raient le  concours  d'un  homme  sûr  et  d'un 
véritable  ami;  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que 
je  méditesur  cette  entreprise,  qui  n'est  pas  si 
légère  qu'elle  peu!  vous  paraître  ,  et  je  ne  vois 
qu'un moyen  del'exécutcr,du  quel  je  voudrais 
raisonner" avec  vous.    J'ai  une  chose  à  vous 
proposer.  Dites  -  moi  ,  cher  Monltou  ,  si  je 
reprenais  assez  de  force  pour  être  sur  pied  cet 
été,pourriez-vous  vous  ménagerdeux  ou  trots 
mois  àmedonner  ,  pourlespasser  à-peu-près 
tétc-à-téte?  Je  ne  voudrais,  pour  cela  ,  choi- 
sir ,  ui  Motiers  ,  ni  Zuric  ,  ni  Genève  ;  mais  un 
lieu  auquel  je  pense ,  et  où  les  importuns  ne 
Tiendraient  pas  nous  chercher  ,  du  moins  de 
sitôt.  Nous  y  trouverions  un  hôte  et  un  ami, 
et  même  des  sociétés  très-agréables ,  quand 
nous  voudrions  un   peu   qui l ter  notre  soli- 
tude. Pensez  à  cela  ,  et  dites-m'en  votre  avis. 
11  ne  s'agitpasd'un  long  \  03  âge.  Plus  je  pense 
à  ce.  projet,  et  plus  je  le    trouve  charmant. 
C'est  mon  dernier  château-en-Espagne ,  dont 
l'exécution  ne   tient  qu'à  ma  santé  el  à  vos 
affaires.  Pe.nses-T,et  me  reponde/..  Cher  ami, 
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que  je   vive  encore  deux  mois  ,  et  je  meurs 
content. 

Vous  me  proposez  d'aller  près  de  Genève, 
chercher  de>  secours  à  mes  maux  !  Et  quels 
secours  donc?  Je  n'en  connais  point  d'au- 
tres quand  je  souffre,  que  la  patience  et  la 
tranquillité'.  Mes  amis  même  alors  me  sont 
insupportables,  parce  qu'il  faut  que  Je  me 
gêne  pour  ne  les  pas  affliger.  Me  croyez-vous 
douedeceuxqui  méprisent  la  médecine  quand 
ils  se  portent  bien ,  et  l'adorent  quand  ils  sont 
malades  ?  Pour  moi ,  quand  je  le  suis,  je  me 
tiens  coi ,  en  attendant  la  mort  ou  la  gué- 
rison.  Si  j'étais  malade  à  Genève,  c'est  ici 
que  je  viendrais  chercher  les  secours  qu'il  me 
faut. 

J'écris  à  Roustan  ,  pour  lui  conseiller  d'a- 
jouter quelque  autre  écrit  au  sien  ,  pour  en 
faire  une  espèce  de  volume,  dont  Usera  plus 

aisé  de  tirer  quelque  parti  que  d'une  petite 
brochure.  Donnez-lui  le  même  conseil.  Si 
sou  ouvrage  était  de  nature  à  pouvoir  être 
imprimé  à  Paris  :  (  ou  paie  mieux  les  manus- 
crits là  qu'en  Hollande,  où  rien  ne  met  à 
l'abri  des  contrefaçons  )  je  pourrais  le  lui 
négocier  bien  plus  aisémeut  ;  mais  cela  n'est 
pas  possible.  Tandis  qu'il  travaillera ,  le  temps 
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du  voyage  de  Fez  v;cnrira  ,  et  je  lui  parlerai, 
Je  lui  ai  pourtant  e'erit  ;  mais  il  ne  m'a  poiut 
encore  répondu.  Si  Roustan  veut  s'en  tenir  à 
ce  qu'il  a  fait  ,  il  y  a  itii  Grasset  à  Lausanne  , 
qui  peut-être  pourraits'en  charger  ;  celascrait 
bien  plus  commode  et  e'p  irgneraït  des  embar- 
ras et  des  frais.  Il  n'y  is  long- temps  que 
JRey  m'a  refusé  un  excellent  manuscùt  au 
profit  d'une  pauvre  veuve  ,  et  d-quel  nulord 
Maréchal  QstAépoû  taire.  Celame  fait  craindre 
qu'il  n'en  fasse  autant  de  celui-ci. 

Adieu  ;  je  vous  embrasse.  Mon  e'tat  est 
toujours  le  même  :  mais  cependant  l'hiver 
tend  à  sa  fin  :  nous  verrons  ce  que  pourra 
faire  une  saison  moins  rude. 

Savcz-vous  qu'on  entreprend  à  Paris  une 
édition  générale  de  mes  écrits,  avec  la  per- 
mission du  gouvernement  ?  Que  dites  -vous 
do  cela  ?Savez-vousque  l'imbécille  HiauliM 
et  l'mfatigable  Formey  traraillent  3l mutiler 
mon  Emile ,  auquel  ilsauroutl'audacedc  lais- 
ser mon  nom  ,  après  l'avoir  rendu  aussi  piaf. 
qu'eux. 


Q  S 
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A  U    M  É  M  E. 

A  Matiers  ,  le  17  février  1 

'Eine  suis    hâté  de   brûler  votre  lettre  du 

4  ,  comme  vous  le  désiriez  ;  je  ferai  plus  ,  je 
tâcherai  de  l'oublier.  Je  ne  sais  ce  qui    \  ou- 
est arrive;  mais  vous  avez  bien  changé  de 
ly  a  six  mois  eue  vous  e'tiez  indigné 
contre  M.  de  foliaire,  de  ce  qu'il  me  sup- 
posait capable  du  quart  des  bassesses  que  vous 
nscillez  maintenant.  Vos  conseils  peu-i 
l     il  être  bons  ,  mais  ils   11e  me   conviennent 
sais    bien  ,  qu'après  avoir  donne  le 
fou   i  ;iux  enfans,  très-souvent  à  tort  ,  ou  leur 
re  demander  pardon  ;  mais  outre  que 
âge  m'a   toujours  paru  extravagant ,  il 
ne  va  pas  à  ma  barbe  grise.  Ce  n'est  point  à 
...é  ,  à  demander   pardon  des  outrages 
qu'il  a  reçus  ;  je  m'en  tiens  là.  Ce   que  j'ai  h 
pardonner,  et  c'est  ce  que  je  fais 
de  bon  eccur  ,   même  sans  qu'on    me  le  de- 
mande. Mais  que  j'aille  ,  à  mon  âge  ,  solliciter 
comme  un  écolier,  d  s  certificats  de  consi<- 
\Qirc,ilme  paraît  singulier  que  vous  l'ayez 
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imaginé  possible.  Vos  ministres  et  moi  som- 
mes loin  de  compte  •  ils  ont  cru  sur  ma  lettre 
à  M.  de  MontmolUn  ,  avoir  trouvé  une  occa- 
sion favorable  de  me  Taire  ramper  sous  eus. 
Ils  auront  tout  le  temps  de  se  désabuser. 
Puisqu'ils  se  sont  ôté  mon  estime  ,  ils  s'ac- 
commoderont ,  s'il  leur  plaît,  de  mon  mépris. 
Je  leur  ai  donné  des  témoignages  publ.es  de 
cette  estime  ;j'ai  eu  tort  ,  et  voilà  le  seul  tort 
qui  me  reste  à   réparer. 

Mon  cber  ,  je  suis  dans  ma  religion  ,  tolé- 
rant par  priucipes,   ear   je  suis   chrétien  :  je 
tolère  tout ,  bon,  l'intolérance  -,  mais  toute  in* 
quisition  m'est  odieuse.  Je   renarde   tons  les 
inquisiteurs   comme    autant   de  satellites   du 
diable.  Par  cette  raison,  je  ue  voudrais  pas 
plus  vivre  à  Genève  qu'à  Goa.  il  n'y  a    que 
les  alliées  qui  puissent  vivre  en  paix  dans  «s 
pays-là  ,  parc-    que  toutes  les  professions  do 
foi'  ne  coûtentrien  à  qui  n'en  a  dans  le  cœur  ' 
aucune-,  et  quelque  peu  que  je  sois  attaché 
à  la  vie,  je  ne  suis  point  curieux  d'aller  cher- 
cher le  sort  des  Servet.  Adieudonc  , messieurs 
les  brûleurs.  Housse  au  n'est  pas  votre  liomme; 

puisque  vous  ne  voulez  point  de  lui  parce 
qu'il  est  tolérant  ,  il  ne  veut  point  de  you* 
par  la  raison  contraire. 
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Jecroîs  ,  mon  cher  Moultou  ,  que  si  uous- 
nous  étions  vus  et  expliqués  ,  nous  nous 
serions  épargné  bien  des  mal-entendus  dans 
nos  lettres.  Vous  ne  pouvez  pas  vous  mettre 
à  ma  place  ,  ni  voir  les  choses  dans  mon  point 
de  vue   Genève  reste  toujours  sous  vos  yeux, 

et  s'éloigne  des  miens  tous  les  jours  davautage; 
j'ai  pris  mon  parti. 

J'ai  peur  que  mou  état  qui  empire  sans 
cesse,  ne  n'empêche  d'exécuter  notre  projet  : 
en  ce  cas  ,  il  faudra  que  vous  me  veniez  voir  • 
et  à  tout  événement  ,  ce  serait  toujours  un 
préJimînairequimeferaitgrand  plaisir.  Adieu. 

J  approuve  très  -  fort  que  vous  ne  songiez 
point  à  publier  ce  que  vous  avez  fait.  Tout 
cela  ne  servirait  plus  à  rien  ,  et  vous  ne  ferics 
que  vous  compromettre. 

AU    MÊME. 

A  Motiers-,  le  26  février  17GI 

Je  n'ai  point  trouve,  cher  Mouliou  ,  dans 
ialettrede  M.Deluc,  celle  que  vous  me  mar- 
quez lui  avoir  remise;  je  comprends  que  vous 
vous  êtes  ravisé.  Je  puis  avoir  mis  de  l'humeur; 
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dans  la  mienne  ,  et  j'ai  eu  tort  :  je  trouve  au 
contraire  ,  beaucoup  de  raison  clans  la  vôtre; 
mais  j'y  vois  eu  même  temps  ,  un  certain  ton 
redressé,  cent  fois  p^re  que  l'humeur  et  les 
injures.  J'aimerais  mieux  que  vous  eussiez 
déraisonné.  Quand  J'aurai  tort ,  dites  -  moi 
mes  vérités  franchement  et  durement  :  mais 
ne  vous  redressez  pas  ,  je  vous  en  conjure  ;  car 
cela  finirait  mal.  Je  vous  aime  tendrement^ 
cherami  ;  et  vous  m'êtes  d'autant  plus^  pré- 
cieux ,  que  vous  serez  le  dernier  ,  et  qu'après 
vous  ,  je  n'en  aurai  plus  d'autres.  Mais  à  mon, 
âge,  on  a  pris  son  pli  ;  c'est  au  vôtre  qu'on, 
en  prend  un:  il  faut  vous  accommoder  de 
moi  ,  tel  que  je  suis  ,  ou  me  laisser  là. 

J'admire  avec  reconnaissance  et  respect  % 
les  infatigables  soins  du  bon  M.  Velue  ;  mais 
en  vérité,  je  suis  si  excédé  de  toutes  leur? 
tracasseries  genevoises  ,  que  je  ne  puis  plus 
les  souffrir.  Je  ne  leur  dis  rien  ,  je  ne  leur  de. 
mande  rien  ,  je  ne  veux  rien  avoir  à  faire  avec 
eux.  Je  Les  ai  laissé  brûler  ,  décréter  ,  cen- 
surer tout  à  leur  aise;  que  me  veulent-ils  de 
plus  ?  Et  ces  iuibéoilles  bourgeois  ,  qu  i 
dent  tout  cel  du  bautde  leurgloire  ,  couima 
si  cela  ne  Us  intéressait  point  ,  et  au  heu  do 
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réclamer  hautement  contre  la  violation  des 

lo.x  ,  .s'amusent  à  vouloir  me  faire  dire  mou 


caîccl 


ech.sme  ,  et  à  se  demauderce  que  je  ferai 
tandis  qu'ils  dem  nrent  les  bras  croisés,  que 
*e  veulent-ils?  Je  ne  sauras  le  comprendre 
Je  croyajs  que  les  Genevois  étaient  des  bom- 
bes ,  el  ce  ne  sont  que  des  caillettes.  Je  sens 
q>'e  mon  cœur  s'intéresse  encore  un  peu  à 
eux,  par  le  souvenir  de  mon  hou  père,  qui 
certa.nement  valait  mieux  qu'eux  tons;  mais 
l'nterèt  devient  bien  faible  ,  quand  l'estime 
»e  le  Soutient  plus.  Dans  l'état  où  je  suis 
ennnvédc  tout,  etsur-toutde  la  vie,  le  repos 
paix  sont  les  seuls  biens  que  je  puisse 
goûter  encore.  Voulez-vous  que  j'y  renonce  , 
Pour  aller  chercher  des  corrections  .  des 
kÇons  ,  de,  réprimandes  et  de  nouveaux 
aflrouts,  parmi  des  gens  que  je  méprise  ?  Oh  ! 
par  ma  foi  ,  non. 

J'avais  barbouillé  une  espèce  de  réponse  à 
1  archevêque  de  Paris  ;  et  malheureusement , 
dans  un  moment  d'impatience  ,  je  l'envoyai  l 
Rey.  En  y  mieux  pensant,  je  l'ai  voulu  retirer; 
ïlnétaitplu? temps;  il  m'a  marquéen  réponse, 
qi'il  a^  ;u  t  déjà  Commencé.J'en  suis  très-tache. 
H  n'est  pas  permis  de  s'échauffer  en  parlant  de 
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soi  ;  et  sur  des  chicanes  de  doctrine ,  ou  uo 
peut  que  vétiller.  L'écrit  est  froid  et  p!at. 
J'en  prévois  l'effet  d'avance  :  mais  la  sottise 
est  faite  ;  il  est  inutile  de  se  tourmeuter  d'uu 
mal  sans  remède.  Bon  joui". 


Fin  du  Tome  JS  des  Lettres-, 
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